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A VERTISSE ME NT.

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les
cultivent , ils ſont invités à concourir à à per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le
produit du Mercurc. -

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 2-4 liv]

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port. . · · ,-

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps,

Ue prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement , au Sieur LAcoM BE,

libraire, à Paris, rue Chriſtine.



On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12., 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR , feuille qui† le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

· L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsTIQUE, par M. l'Abbé Diº,

" nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv

GAzErTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

· par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzETTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

, paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PAR1s, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, 3o liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai
ſonnée desSciences morales & politiques.in-12 :

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province » 24 liv.
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: Nouveautés chez le même Libraire ;

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 I. .

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

broch. 3 l. 1o ſe

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol.in-12. br, 5 liv.

| Dict. Lyrique, 2 vol br. I 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Calendrier intéreſſant pour l'année 1771,

in-18. - 12 ſ.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

· Diftionnaire portatif de commerce, 177o,
4 vol. in-8°. gr. format rel. 2o l.

pLe Droit commun de la France & la Coutume

de Paris; par M. Bourjou, n. éd. in f.br. 24 l.

'Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes

` & modernes, 2 vol. in 8°. br. 4l.

Le Mendiant boiteux, 2 part. en un volume

in-8". br. 2 l.1o ſ,

Conſidérations ſur les cauſes phyſiques,

in-8°. rel. · 5 l,

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in-8°. rel. . 7 l.

Le Dictionnaire de Juriſprudence canonique,

in 4°. 4 vol rel. 48 l.

Dift. Italien d'Antonini, 2 vol.in-4°. rel. 3o l.

Méditations ſur les Tombeaux, 8°. br. 1 l. 1o ſe

Mémoire pour les Natifs de Genève, in-8 .

broch. 1 l. 4 fe
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EN vERs ET EN PRo s E.

L A J A s o N A D E.

Chant quatrième.

Aars incertains auxquels on a recours, .

Pour prolonger ſa pénible exiſtence

Qui ne dépend de l'humaine ſcience,

Que feriez-vous en accroiſſant nos jours ?

Vit-on jamais de captif dans la chaîne

Sentant les biens dont il eſt dépourvus,

Appréhender au milieu de ſa gêne

L'inſtant où libre il ſe les voit rendus ?
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6 MERCURE DE FRANCE. .

Tout auſſi-tât la Reine délibère

De ſe porter de l'aurore au ponent :

Bouleverſant l'un & l'autre hémiſphère,

Pour recueillir maint ſalubre ingrédient,

De vers les nuits où brille en plein la lune,

Tems conſacrés aux ſublimes deſſeins,

Elle s'envole au pays de Neptune

Pour commencer ſes ſavans examens.

Le dieu lui fit viſage de carême :

Force lui fut. Chez lui point dejoursgras ;

Mais il allonge encor ſa face blême,

Parce qu'étoit père de Pelias,

Tyro ſa femme autrefois en fut mère ;

Qui par lui miſe enſuite à l'abandon,

Prit Chretéus qui d'Eſon fut le père ;

Ainſi Pelie étoit frère d'Eſon.

De la braver ce dieu n'a le courage ;

Il la regale en truites & brochets.

Bien que chez nous ce ne ſoit point l'uſage,

Les Rois des eaux dévorent leurs ſujets.

Tandis qu'entr'eux ils ſe font mine griſe,

Ungros turbot dans la ſalle apparoît,

Avertiſſant que dedans la remiſe

Le char brûlant de la Dame fondoit.

De plus, dit-il, ce maudit équipage°

Va deſſécher notre écurie en peu.

C'eſt bien trouvé ! pour aller à la nage

·



M A I. 1771.

D'avoir choiſi char & chevaux de feu ;

Tous nos dauphins d'attelage ou de ſelle,

Par la chaleur ſemblent déja flétris :

Chacun fretille en ſa douleur mortelle t

Et ſi l'on tarde ils vont tous être frits !

Cet accident fit ſourire la Dame :

Pour achever ſon tour dans l'élement

Elle demande un ſeul Hipopotame;

Mais on en cherche un des moins ſuffiſant.

Préciſément cil que le Roi lui prête

N'avoit jamais pu s'employer à rien :

Il s'étoit mis le bel eſprit en tête,

Et depuis lors ſe croioit Pyrhonien.

Il va préchant que le doute l'obſéde,

Qu'il ne pouvoit pleinement s'aſſurer

Lequel il eſt, poiſſon ou quadrupede ;

Partant ne veut ni marcher ni nager.

Mais quelques coups de fouet ſur l'ouïe

Le font nager comme carpe ou ſaumon.

Toujours douleur fit oublier clergie

· Et rappella qu'on eſt homme ou poiſſon.

En cheminantla belle cueille, amaſſe

Racine, écaille, herbages & coraux :

Elle en remplit une large beſace,

Qu'elle avoit miſe à ce but ſur ſon dos.

Pour l'amuſer le Behemoth bavarde

De ſes ayeux. Il dit que d'Oanès,

A iv



3 MERCURE DE FRANCE.

Poiſſon fameux, qui créa les échecs ;

I. deſcendoit par la branche bâtarde.

Lorſque Médée eut ſon ſac bien rempli ;

A point nommé celui des froids adages.

Dn Behemoth ſe trouva vuide : ainſi

L'archiſorciere approcha les rivages.

Apprens, dit-elle au ſceptique poiſſon,

En le quittant apprens que la lecture

Ne doit mener à dédaigner nature,

Mais bien plutôt à ſa perfection

Médée aborde en d'étranges campagnes ;

. Elle apperçut une proceſſion

D'affreux géants plus hauts que les montagnes#

Enfans déchus de l'énorme Typhon.

Pour conſerver ſa piteuſe lignée

Au pôle auſtral l'apporta ce Titan :

Les dieux ſans doute ignoroient la contrée ;

Car il n'étoit encor de Magellan.

Les Patagons, c'étoit leur nom vulgaire,

Vont, ſe doutant que la fée a deſſein

De leur ravir leur herbe ſalutaire :

D'y mettre obſtacle ils réſolvent ſoudain.

Puis cette gent bien qu'excommuniée,

Se met en train de lui livrer combat.

Derriere un mont s'étant déshabillée,

Médée endoſſe un harnois de ſabbat.



M A I. 1771.

L'armure étoit d'infernales matieres,

Le baudrier un vénimeux ſerpent.

Ses beaux cheveux ſe changent en viperes !

Caſque & braſſards, tout eſt aſſortiſſant.

Un Patagon lui lance avec ſa fronde

Quartiers de rocs, c'eſt du gravier pour eux

Deſſous leur maſſe enterée à ſes yeux, -

Cet innocent la crut en l'autre monde.

Mais les rochers gliſſant comme cailloux,

Tans ſes deux mains empoigna la truande]

Chênes & pins, les flanqua ſur la bande :

Maint homme chut ou fléchit les genoux,

Puis les comblant de monts & de collines,

Sous une voûte ils ſe virent logés,

Dont ſoulevant leurs ſouffrantes échines,

Montagnes vont comme flots agités.

Et cependant les autres inſulaires,

Villes & bourgs allerent arracher,

Et les portant ſur d'énormes civieres,

Notre élégante ils en vinrent coëfer.

Tiſons volans ſur l'horrible criniere,

Tous les ſerpens ſe ſentent calciner ;

Mais un exploit de leur puiſſante mère,

L'âpre brûlure en froid s'en va changer.

Tirant ſoudain une iſle en ſens contraires

Elle parvint à la déraciner ;

La renverſant pour la mieux décharger :
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1e MERCURE DE FRANCE.

Deſſus ſon dos découlent cinq rivieres,

De flots de glace en étant inondés,

Ces noirs ſerpens qui font ſa chevelure

Se vont tordant & ſiflent ſans meſure,

Mais les glaçons les ont bientôt fixés.

D'un roide coup l'iſle aux titans lancée,

Tournoïe en l'air, éclipſe un tems Phébus :

Avecfracas ſur maint crâne éboulée,

Elle en encave un million de plus :

Médée alors de ſa pique acerée,

Le corps mobile adhére au continent ;

La race gîtà jamais entravée,

Deſſous un ſol qu'elle ébranle ſouvent.

Pourtant un ſeul parmi cette canaille

Fut épargné; la Reine préſumant

Qu'un fort coulis de ſemblable volaille,

Au vieil Eſon ſervira puiſſament ;

Et pieds & mains enſemble elle lui lie,

Appréhendant qu'il ne veuille échaper ;

Puis l'empaquette au fonds de ſon herbier,

Pour qu'en broutant il prolonge ſa vie.

Des monts épars prenant chaque quartier,

Elle en arrache ou coupe avec faucille,

Gingembre, ſucre & canelle & vanille,

Plantes & fruits propres à reſtaurer.

Elle en remplit tellement ſa charrete,

Qu'à peine même elle s'y put placer.
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On crut en fair voir un boſquet voler,

Ou bien Driade avec ſa verte tête.

Médée arrive en l'odorant berceau.

Trois jours manquoient aux cornes de Diane

Pour arrondir ſa face diaphane

En recourbant leur angle en un cerceau.

La jonction au charme eſt néceſſaire.

En attendant que le cercle ſoit fait

La Reine plante un verdoyant boſquet.

Toujours à l'ombre enchantereſſe opère.

Par ſon grand art l'ame du bon Eſon

Avoit été juſqu'alors retenue

Dans ſon manoir, auquel non ſans raiſon

Deſireit fort n'être plus appendue.

Le moribond à ſa bru fut porté.

De plus en plus elle endort la victime

Par quelques vers. La vertu de la rime

Fut d'endormir de toute antiquité.

Deux hauts autels la fée auſſi-tôt dreſſe,

Et les chargeant de branches de noyer ;

L'un pour Hecate, & l'autre à la Jeuneſſe ;

| Aux environs un foſſé va creuſer.

D'un mouton noir, la tête fut tranchée,

Son ſang tépide emplit la cavité,

De lait, de miel, la ſurface arroſée,

En nacarat vit ſon pourpre changé.
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- 12 MERCURE DE FRANCE.

Le noyer brûle : au haut des airs, la flamme

Monte en ſpirale, éclaire les forêts ;

La Reine alors plonge en ſon amalgame

Torche d'enfer. Cet horrible aſpergès

Imbut le ſol de viſqueuſe roſée,

Et puis ſanglante aux autels allumée,

De ſang de feu couvrit le patient,

Qui de ſouillure ainſi s'alla purgeant.

D'autre côté ſur la braiſe infernale

Une chaudiere à grand bruit écumoit.

Toute herbe, plante & racine y bouilloit ;

Du Patagon chaque membrey détalle.

La belle yjoint un fiel de loupgarou ;

Deux ſcorpions à têtes étoilées,

Quelques brouillards, les aîles d'un hibou,

Demi corbeau vieux de neuf cens années.

Puis elle agite un rameau d'olivier

Dans la boiſſon; dont une écume blanche

Jaillit au loin ; maint arbriſſeau qui penche

En reverdit, & fleurs de bourgeonner.

L'âgé ſerpent ou l'araigne éclopée,

Taupe, eſcargot friſant la vétuſté,

N'ont pas flairé ce puiſſant panacée,

Qu'écaille & peau tout eſt renouvellé.

Aviſant donc que l'animal qui paſſe

Humant le mets s'alloit rajeuniſſant

Avec ſpatule en verſe dans ſa taſſe ;



M A I. 177o. L 5

Son palais docte auſſi-tôt va jugeant

Que la tiſanne à ſon point s'avoiſine,

Elle en remplit une grande terrine

Et près du feu la laiſſant mitoner,

Approche Eſon, ſe met à l'opérer.

D'une lancette elle phlébotomiſe -

Le corps caduc ſur fougere giſſant,

Le ſang glacé ne coulant à ſa guiſe,

D'un coutelas ſon chefva décolant.

Ces procédés de diſcours exécrables,

Comme on peut croire étoient aſſaiſonnés :

Elle invoquoit les farfadets, les diables,

Seuls ſpectateurs de ces atrocités,

Et ce pendant que le vieux ſang s'écoule,

La magicienne accourut aux autels ;

En poſſédée elle écume & ſe roule,

En appelant les pouvoirs ſupernels.

O nuit ! ô lune ! Hécate à triple face,

De qui je tiens ſi docte Inſtruction : -

Ah! que cette œuvre avec ſuccès ſe faſſe

Pour m'aſſurer le cœur demon Jaſon.

Par moi ſouvent l'on vit mugir la pierre,

Fendre les monts, palpiter les forêts ;

Par moi cent morts ſont ſortis de la terre ;

La lune méme accourt à mes ſouhaits ;

Ne puis-je donc aux jours de ma jeuneſſe

Pºe bon Eſon par mon art ramener ?



14 MERCURE DE FRANCE.

Son fils languit; qu'avec force & ſoupleſſe,

A ſes ballets il puiſſe figurer. -

Comme l'on voit la carcaſſe flétrie

D'un vieux ſerpent dès long-tems trépaſſé,

Par le ſoleil ridée & raplâtie,

De même Eſon giſſoit tout écaché ;

Mais la liqueur verſant à pleine jatte, - |

Juſques au cou la belle l'injecta. - |

Le corps ſe leve, il gonfie, il ſe dilatte ;

Jamais ptiſanne à ce point n'opéra.

Son front velu d'un poil chatain ſe pare ;

Son œil creuſé devient noir & ſaillant.

Brillant corail de ſes lèvres s'empare;

Bref, la jeuneſſe & la grace il reprend.

Mais ce qui plus étoit digne d'envie,

Avec l'aſpect les traits des jouvenceaux,

Il conſervoit ſénile prud'hommie,

Tout au rebours de nos vieux Damoiſeaux.

Ainſi Médée, après bien de la peine,

Avec ſuccès le grand œuvre accomplit.

Elle éconduit la race ſtigiene,

Qui, dans l'enfer en culbutant s'enfuit.

L'ancien jeune homme, en ſtyle de Clelie

Pour rendregrace enfilant longs propos,

Avec ſa bru retourne en Meſlenie,

Très-ſatisfait de ſe voir ſi diſpos.
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L' A M I G É N É R E v x.

ou les UVnions imprévues.

FAIR, des heureux, c'eſt l'être ſoi-mê

me : la bienfaiſance eſt la plus grande des

vertus, diſoit Alcindor à Ergaſte ſon fils :

c'eſt l'un des attributs de l'Etre Suprême;

celui qui nous le fait révérer & qui

nous fait ſentir qu'il eſt. Alcindor paſ

ſoit pour philoſophe, il ne l'étoit pas :

des malheurs ſoutenus avec conſtance,

une ame ferme, une humeur ſolitaire lui

avoient acquis ce vain titre. Né dans un

monde frivole, de parens illuſtres, mais

peu ſenſés, il avoit appris à ſes dépens

ce que devient un homme adonné aux

paſſions les plus vives, & qui ne connoît

aucun frein pour les arrêter.

Revenu de ſes égaremens, il ſentit le

danger d'une éducation négligée, & vou

lut prémunir ſon fils contre les erreurs

d'une foule de petits êtres que le ſeul

inſtinct conduit. Les exemples ne lui

manquoient pas; mais il imagina que le

plus frappant, & celui qui feroit le plus

d'impreſſion ſur l'eſprit de ſon fils, ſeroit .

le recit de tout ce qui lui étoit arrivé.
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Ergaſte, lui dit - il un jour qu'ils ſe

promenoient dans un parc peu diſtant du

château, je vais faire pour vous ce que

jamais père ne fit pour un fils. Je veux,

en vous inſtruiſant des écarts de ma jeu

neſſe, vous mettre à portée de devenir

homme de bien, de vieillir ſans remords;

peu de gens ont cet avantage. Ecoutez

moi, que mes paroles ſe gravent dans

votre cœur, reſtent à jamais dans votre

mémoire; & que mon recit vous faſſe

éviter les piéges qu'on vous tendra de

tous côtés. -

Jeune, riche, maître de moi-même ,

j'entrai dans le monde à dix - huit ans.

Peu fait aux manieres flateuſes, aux po

liteſſes d'uſage, je me crus tranſporté

dans un pays délicieux. Tout ſatisfaiſoit

mes ſens, & mes ſens étoient tout pour

moi. J'avois un ami, cet homme, indi

gne du titre qu'il prenoit , me plongea

dans la volupté. Il étoit mon unique pro

totipe; ſes avis étoient des ordres; l'en

fant le plus ſoumis ne peut être plus at

tentif à ſes devoirs que ie l'étois à ſuivre

les leçons de Philinte. Il étoit tour pour
1I1O1,

J'appris en peu de tems à ne connoître

d'autre divinité que mes paſſions, à n'a-

voir d'autre envie que de les ſatisfaire.
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L'innocence, la vertu, la beauté, tien ne

fut reſpecté; nous nous faiſions introduire

dans les meilleures maiſons, & là nous ne

cherchions qu'à ſéduire les jeunes perſon

nes qu'on avoit l'imprudence d'offrir à

nos regards. Parmi celles qui m'affec

toient, pour l'inſtant, je diſtinguai Ca

liſte.

Caliſte étoit charmante, mon fils. Son

cœur étoit noble, ſon caractere, ſon eſ

prit, tout en elle étoit adorable; tout de

voit attacher. Mais que peut l'innocence

contre la fougue des paſſions & l'att trom

peur de la ſéduction ? Je la vis, elle me

- plut; dès ce moment je ne ſongeai qu'à

: la mettre au nombre de mes conquêtes.

Propos flateurs, regards, ſoupirs, larmes,

· tout fut mis en uſage pour vaincre cette

jeune beauté.

Trois mois s'écoulerent ſans que je

m'apperçuſſe d'aucun progrès. Indigné

que Caliſte osât me réſiſter, j'eus recours

à Philinte, qui ignoroit mes ſentimens

pour elle. Ce que je croyois goût étoit

amour ;je ne m'en doutois pas, ma vanité

me cachoit ma défaite. Philinte, à qui je

contai mon avanture, ne s'y méprit pas;

un rire ironique précéda ſa réponſe.

Fort bien ! me dit-il enfin , Alcindor eſt

amoureux, ſérieuſement amoureux : c'eſt
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un enfant qu'il aime, elle lui réſiſte, il

eſt au déſeſpoir. En vérité, mon cher, il

faut que la tête t'ait tourné. Va dans les

bois ſoupirer & gémir, tu n'es digne ni

de mes conſeils ni de mon amitié. C'eſt

dominage que tu ſois perdu pour la ſo

ciété, tu commençois à te former, j'au

gurois mieux de toi. Après cette tirade il

me tourna le dos & partit. Son procédé

me piqua , je me perſuadai qu'il avoit

ſaiſi ce prétexte pour rompre avec moi ;

& je réſolus de ſéduire Caliſte pour prou

ver à cet élégant que j'étois digne de plus

de conſidération.

Dès le même ſoir je dreſſai mes bat

teries; je voulois me venger de Caliſte

& de Philinte. Je voulois triompher de

cette jeune perſonne, la ſoumettre à mes

loix & l'abandonner enſuite à des remords

peu mérités. Vous voyez, mon fils , ce

que peut la fougue des paſſions & le mal

heur d'une éducation frivole. On ne s'oc

cupe qu'à donner des talens ſuperficiels

aux jeunes gens, & on néglige de leur

former le cœur ; le ſentiment, ſeule choſe

qui diſtingue l'homme de la brute, ou

n'eſt pas connu, oa eſt mépriſé.

D'après mes petites idées, je commen

çai à jouer toutes les vertus ; j'en impoſai

à Caliſte, à ſes parens; je ſoutins même
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les railleries qu'on me fit à ce ſujet. Ma

réforme m'acquit un ſi grand crédit parmi

un certain monde, qu'on me citoit com

me l'exemple des jeunes gens de mon

âge. Vous vous étonnez, vous n'imagi

nez pas comment je pouvois me déguiſer

à ce point ; mais votre ſurpriſe ceſſera

lorſque vous connoîtrez le monde, &

vous avouerez avec moi qu'il n'y a point,

d'homme qui ſoit ce qu'il paroît.

Caliſte s'accoutuma à m'entendre par

ler d'amour, elle m'écoutoit avec intérêt,

me répondoit avec douceur; mais ſa mo--

deſtie l'empêchoit de me laiſſer voir ſes

ſentimens.Un jour que je la trouvai ſeule,

je la preſſai de répondre à mon amour.

Elleleva ſurmoi des yeux où ſe peignoient

à la fois la paſſion, la pudeur, la volupté

même. Ne verrez-vous plus Philinte, me

demanda-t-elle d'un ton de voix émue ?

Cette queſtion qui n'avoit aucun rapport

à notre entretien, me ſurprit & m'embar

raſſa. Elle s'en apperçut : répondez, me

dit elle; mais non , ne me dites rien, il

vaut mieux que je le croie. Elle dit &

m'échappa. Sa fuite me déconcerta tout

à fait. Ce caprice, dont je ne pouvoisme

rendre raiſon, m'indigna ; je réſolus de

ne plus voir un enfant qui n'étoit capable
d'aucun ſentiment raiſonnable.
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Irrité contre Caliſte, je recherchai Phi

linte. Le haſard me le fit rencontrer le

mêmejour. Quoiqu'il me coûtât d'avouer

le mauvais ſuccès de mon entrepriſe, la

fureur où j'étois me le fit mettre au fait

du motif des vertus qu'on m'attribuoit. Il

m'écouta paifiblement, & lorſque j'eus

fini, il vint à moi les bras ouverts : c'eſt à

ce trait que je te reconnois digne d'être

mon ami, me dit - il. Comment ? avec

tout mon penchant à la fourberie , je

n'euſſe pas mieux réuſſi. Moi-même,j'ai

été la dupe de ta réforme. Je te plaignois,

mille fois j'ai gémi de tes erreurs. Mais

veux-tu perdre le fruit de ſix mois de con

trainte ? Caliſte n'eſt qu'une enfant, elle

t'aime ; un inſtant, un ſeul inſtant la met

: tra dans tes bras. La queſtion qu'elle t'a

faite ſuppoſe de l'éloignement pour moi ;

je le lui paſſe, j'aurai mon tour. Cache

lui avec ſoin notre réconciliation, nous

nous verrons ſecrétement; adieu, ſonge

que ta réputation dépend de cette affaire.

Reſté ſeul, je fus quelque tems indécis

ſur ce que je devois faire, J'aimois Ca

liſte plus que je ne penſois, ſes pleurs,

ſon déſeſpoir que je me repréſentois,me

combloit de confuſion : mais auſſi j'en

avois trop fait pour reculy, je chaſſai
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toutes les réflexions importunes,&ne pen

ſai qu'à frapper la victime. -

Je revis Caliſte, ſa mère m'en preſſa

elle - même ; elle ignoroit le malheur

qu'elle préparoit à une fille chérie. Mal

gré tout ce que m'avoit dit Philinte, je

ne l'abordai pas ſans changer de couleur,

j'imaginois qu'elle liſoit dans mes yeux

les coupables projets que j'avois formé.

Je la trouvai triſte, une rougeur ſubite,

un trouble, dont elle ne fut pas maîtreſſe,

m'apprirent que je ne lui étois pas indif

férent. Cette connoiſſance, loin d'aug

menter mes remords , les diſſipa; je me

perſuadai qu'elle me ſauroit gré un jour

de lui avoir appris à ſecouer le joug des

préjugés.

| Mes deſirs qui croiſſoient chaque jour,

me portoient à tout faire pour rendre

mon triomphe complet ; Philinte, que je

voyois tous les ſoirs, me preſſoit étrange

ment. Un jour que, ſeul * avec Caliſte,

je m'efforçois de tirer d'elle l'aveu de ſa

tendreſſe, un léger accident qui m'arriva

me ſervit à la connoître malgré elle. J'a-

* Tout le monde ſait qu'en Allemagne les filles

jouiſſent d'une très - grande liberté; il y en a peu

qui en abuſent. *, -
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vois paſſé pluſieurs nuits avec Philinte &

quelqu'autres amis ; j'étois délicat. Un

ſaignement de nez, cauſé ſans doute par

la fatigue & l'excès en tout genre, me

prit avec tant d'abondance que je me

trouvai fort mal. Caliſte, effrayée, ſonna,

appela ; le haſard avoit diſperſé les do

· meſtiques, elle ſe trouva ſeule à me ſe

courir. Je revins à moi, je me trouvai

dans ſes bras, elle étoit toute en pleurs ;

je ſentis dans ce moment un mêlange

inexprimable de joie , de plaiſir & de

honte. Je ſaiſis la main de Caliſte, elle

ne ſongea point à la retirer, trop de cho

ſes l'occupoient : que je ſuis heureux ! lui

dis-je. Confirmez mon bonheur, qu'un

tendre aveu faſſe ma félicité. Je vous

adore, je n'ai d'autre but, d'autre eſpoir

que de vous conſacrer ma vie. Elle ne ré

pondit rien, mais ſes yeux m'inſtruiſirent

de ſon ſecret. J'imprimai mille baiſers

de feu ſur la main que je tenois. La ti

mide Caliſte, preſſée d'un trouble qui

croiſſoit à chaque inſtant, ſe laiſſa tomber

ſur un ſiége ; lorſque les domeſtiques en

trerent. Ce ſecours venu ſi fort à contre

tems me deſeſpera ; je ſortis peu après,

fi ému, ſi troublé, que je ne pouvois diſ

cºrner la nature de mes ſentimens.
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Rentré chez moi, l'image de Caliſte,

ſon trouble enchanteur, ſa bonne foi, ſa

tendreſſe ſe peignirent à moi, & je me

trouvai coupable d'abuſer de ſon inno- .

cence. Le retour ſur moi-même ne dura

pas, mes deſirs effrenés revinrent & je

deſtinai de nouveau Caliſte à ſervir ma

paſſion.Je retournai chez elle le lende

main : j'y trouvai beaucoup de monde,

néanmoins, je me ménageai un moment

d'entretien.Je m'aſſurai de ſes ſentimens,

mais je n'en examinai point la pureté.

Que vous dirai-je, mon fils, elle vint à

m'aimer, à m'aimer éperduement.

Tant d'aſſiduités chez Caliſte découvri

rent à nos deux familles notre intimité,

On parla de nous unir ; cette propoſition

m'effraya.Mes deſirs s'étoient éteints avec

la poſſeſſion, Je fis naître des difficultés ;

la mère de Caliſte, qui ignoroit la foi

bleſſe de ſa fille, ennuyée de tout délai,

rompit tout traité, & défendit à Caliſte

de me voir. |

Cette infortunée ne fut pas long-tems

à ſe repentir de m'avoir tout ſacrifié. Elle

m'écrivit, me peignit ſa ſituation, & fit

tout pour me ramener à elle. Je ne dai

gnai pas lui répondre, j'eus la baſſeſſe de

confier ſes lettres à Philinte. Il les rendit



14 MERCURE DE FRANCE.

publiques. La déſolée Caliſte fut ſouſ

traite au monde, & courut enſevelir dans

un couvent ſa honte & ſon déſeſpoir.

D'autres intrigues me firent oublier

juſqu'au nom de Caliſte, il n'y eut point

d'excès auquel je ne me portaſſe pour évi

ter le ridicule d'être ſage. J'en fis tant,

que je me vis forcé de m'exiler de la ca

pitale, je fus joindre mon régiment. La

guerre ne tarda pas à ſe déclarer; j'en fus

charmé , mes forfaits commençoient à

me troubler. Je ne ſongeai qu'à me ſigna

ler, moins pour acquérir de la gloire que

pour m'étourdir ſur les écarts dont je me

ſentois coupable. Une lettre que je reçus

de Philinte, & de Philinte mourant me

rendit à moi-même, me fit déteſter mes

erreurs & donner des regrets infructueux

au ſort de l'infortunée Caliſte.

Alcindor en étoit là de ſon recit, le ſou

venir de ſes égaremens lui cauſoit un ſai

ſiſſement qui le mettoit hors d'état de

continuer , lorſqu'il apperçut Alcipe qui

s'avançoit vers lui.Cette viſite le ſurprit,

depuis deux ans qu'ils étoient voiſins,ils

n'avoient fait aucune liaiſon. Il ſe remit

le mieux qu'il lui fut poſſible, & fut le

joindre.

Alcipe, autrefois ami d'Alcindor, s'é-
toit

#
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toit brouillé avec lui, à cauſe de ſon pen

chant au libertinage. Il l'avoit aimé chè

rement, & s'étoit toujours intereſſé à lui

ſans le lui faire connoître. Depuis ſon re

tour à la vertu & ſes malheurs, Alcindor

occupé de ſes réflexions, de l'éducation

de ſon fils, avoit vécu en ſolitaire ſans

s'informer qui habitoit la terre qui con

finoit à la ſienne. Quelques démêlés de

fermiers lui avoient appris que c'étoit

Alcipe ; mais il n'avoit oſé s'en faire con

noître, & avoit plutôt cédé les droits con

teſtés. . - -

Alcipe, après quelques complimens,

tirant Alcindor à part, lui dit ſincerement

que le bien qu'on s'empreſſoit à dire de

lui l'avoit porté à ſe lier de nouveau avec

lui, & de plus à unir leurs enfans s'il étoit

poſſible. Nous ſommes voiſins, nous nous

connoiſſons depuis long-tems, nos mai

ſons peuvent aller de pair ; quant aux

biens , j'en ai plus qu'il n'en faut pour

faire le bonheur de votre fils. Je ne m'ar

rête point à l'uſage, il eſt tout ſimple que

ne me voyant pas, vous ne pouviez mé

demander ma fille ; ainſi je viens vous la

propoſer. Mon ami , ajouta-t-il, j'ai fort

entendu parler de votre fils, je l'aime; je

connois ma fille, elle eſt aimable, je

B
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•

,"

crois qu'ils ſont dignes l'un de l'autre,

Venez tous deux chez moi, vous la ver

rez, je penſe que vous approuverez l'idée

qui m'eſt venue.

Alcindor témoigna ſa reconnoiſſance à

ſon ami; mais comme il vouloit achever

d'inſtruire Ergate , ou plutôt ſentant le

beſoin de confier ſa douleur, ſes regrets

à quelqu'un, il engagea Alcipe à§ le

ſoir chez lui, lui promettant de l'accom

pagner le lendemain.Alcipe y conſentit,

on ſoupa, on s'amuſa à parler du vieux

tems; Alcindor laiſſa échapper quelques

larmes qui firent changer le propos, & la

ſoirée ſe paſſa dans les douces étreintes de

l'amitié & de la reconnoiſſance.

A peine fut-il jour qu'Alcindor entra

chez Ergafte, qui avoit paſſé une partie

de la nuit à réfléchir ſur tout ce qu'il lui

avoit confié. L'idée d'un engagement pro

chain l'avoit auſſi tourmenté; ce que la

frivolité & l'amour du déſordre font dans

les jeunes gens, Ergaſte l'éprouvoit,quoi

que par une raiſon différente. Un carac

tère doux, réfléchi, une éducation ſimple

mais raiſonnée , le rendoient capable

d'apprécier juſtement les choſes, Il crai

noit qu'une union formée à ſon âge,dont

§ ſeroit le mobile, ne le rendit

* Msº ^

-- - - -- --- •
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malheureux ; la bienfaiſance d'Alcipe

l'enchantoit, il trembloit d'être forcé à

paroître ingrat, en refuſant cette allian

ce, ou d'être malheureux en s'uniſſant à

un caractère oppoſe au ſien. Toutes ces

§agitoient lorſque ſon père

entra : après lui avoir donné quelques avis

ſur la viſite qu'ils devoient† , il con

tinua ainſi : .. | | *

· Je vous ai dit, mon fils, que Philinte

m'écrivit une lettre qui me déſilla les yeux.

Cet homme s'étoit ſi fort adonné à la dé

bauche, qu'il ſe trouva à vingt quatre ans

réduit àſouhaiter la mort, n'oſant ſe la

procurer. Ce fut alors qu'il ſe reconnut

& ſe repentit d'avoir perverti un nombre

conſidérable de jeunes gens qui, tous ,

avoient profité de ſes leçons pernitieuſes.

Lorſqu'on ſe voit prêt à rendre compte

de ſes actions, le voile qui nous couvroit

ſe déchire, nous ſommes effrayés; & la

foibleſſe du corps, ſe communiquant à

l'eſprit, nous porte en un inſtant de l'ex

cès du vice à celui d'un repentir forcé.

L'impoſſibilité de réparer les maux que

nous avons fait, nous donne une terreur

qui ſuffiroit ſeule pour nous faire périr. .

Ce fut dans ce fatal inſtant que Philinte,

,frappé de ſa vie paſſée, fit venir ſes amis,

| B ij
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leur avoua tout ce qu'il avoit fait, les

exhorta au repentir d'une façon ſi tou

chante que, pluſieurs d'entre eux, péné

trés du ſpectacle qu'ils avoient devant les

yeux, changerent & devinrent des hom

mes vertueux. Je ſus la mort de Philinte

preſqu'auſſi-tôt que ſa maladie. Les cir

conſtances qui l'accompagnerent me gla

cerent d'effroi.Je commençai à réfléchir,

& j'avoue que la crainte d'un ſort pareil

eut autant d'empire que la vertu. Je dé

cendis en moi même, je me retraçai mes

égaremens, je gémis des outrages faits à

la charmante Caliſte ; la honte couvrit

mon front, & le déſeſpoir s'empara de

tout mon être. | | - -

" La paix qui ſe fit me laiſſa la liberté de

revenir à la cour. J'y revins diſſemblable

à moi - même. Je ne m'occupai qu'à tâ

cher de découvrir la retraite de l'infortu

née Caliſte. Quelques années s'écoule

rent dans cette vaine recherche. Enfin le

tems adoucit l'âpreté de mes chagrins, je

cédai aux inſtances d'une famille dont

j'étois le ſeul rejetton ; j'épouſai votre

mère; l'amour ne préſida point à notre

liymen, mon cœur flétri n'étoit plus ca

pable de ce ſentiment. Une parfaite eſti

nme nous lia, je vivois heureux lorſques
A --
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ma félicité fut interrompue par ſa mort,

peu de tems après vous avoir donné

l'être. }

A la douleur de perdre une épouſe eſ

timable, ſe joignir un ſouvenir cruel des

fautes dema jeuneſſe. J'y euſſe ſuccombé,

mon fils, ſi l'eſpoir de vous être utile ne

m'eût ſoutenu. Je me retirai dans cette

terre, où je ne m'occupai qu'à former

votre cœur à la vertu. Dès procès que j'ai

perdus, d'autres diſgraces m'aſſaillirent.

Je n'y fus ſenſible que pour vous. Plus je

réfléchis ſur le penchant qui nous porte

au mal, ſur la facilité que les grands noms

donnent pour le commetrre, plus je bé

nis l'Erre Souverain de m'avoir réduit au

néceſſaire; je l'en remercie pour vous ;

c'eſt un écueil de moins à ſurmonter. .

Alcipe, par une généroſité ſans exem

ple, veut réparer la perte de nos biens ;

il veut que nos deux familles n'en faſ

ſent qu'une, j'y conſens avec joie. Voyez

ſa fille : ſi elle vous plaît, ſi ſon cœur ne

ſe refuſe pas au vôtre, cette union fera

mes délices. J'exige de vous, mon fils,

un compte exact de vos ſentimens , re

gardez - moi comme votre ami, comme

un ami ſincère qui ne veut que votre bon

»heur, & qui n'a de droit ſur vous que

B iij
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ceux d'un ami éprouvé. Alcindor ceſſa de

parler; Ergaſte lui rendit grace & promit

d'obéir aveuglément. | .

· Il furent joindre Alcipe, partirent avec

lui, arriverent au château, où ils fureHt

reçus par ſa fille Amalie, comme des gens

q 'on attendoit. Sélinde, amie d'Ama

) , lui aida à faire les honneurs de chez

elle. " : :

Quelques jours ſe paſſerent en fêtes,

pendant leſquels Alcipe remarquoit avec

plaiſir l'impreſſion que ſa fille faiſoit fur

Ergaſte. Ce jeune homme avoit les yeux

conſtamment attachés ſur elle; ſon em

preſſement, de petits ſoins (qui ſont im

portans en amour, reçus avec un air ſa

tisfait, lui firent connoître qu'il ne lui
étoit pas indifférent. J

Mon ami, dit Alcipe à Alcindor,laiſ

ſons les jeunes gens enſemble; j'ai à vous

entretenir, nous les rejoindrons dans le

parc. Ergaſte donna la main à Amalie.

| Sélinde les accompagna. Ils ſe promenè

rent long tems ſans parler, & Sélinde,

enveloppée d'idée triſtes , ne ſongeoit

point à rompre le ſilence. Ergaſte hazarda

enfin quelques mots, ſes regards, ſes ex

preſſions s'animerent ; l'amour lui même

ne peut être plus ſéduiſant. ll fit connoî
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tre à Amalie ſa paſſion , ſes eſpérances,

avec une force, une énergie, que la vérité

feule peut donner. Cette aimable perſon

ne, prévenue par ſon père, ne s'amuſa

point à cacher ſa ſenſibilité; une réponſe

modeſte, mais ſincere , aſſura le bonheur ,

de ſon amant. -

Satisfaits l'un de l'autre, ils ne voyoient

qu'eux; le berceau où ils étoient compo

ſoit leur univers. Amalie qui, jufques-là

n'avoit vu que ſon amant, ſe ſouvint de

Sélinde, la chercha des yeux & fut éton

née de ne la plus trouver près d'elle. Elle

s'inquiéta de cette retraite & voulut la

chercher.Je ne vous ſuffis donc pas, belle

Amalie, lui dit Ergaſte du ton le plus

tendre. Que craignez-vous? Rien, lui ré

pondit ſon amante, mes ſentimens pour

vous me ſont garans des vôtres. Mais,

Sélinde, elle eſt malheureuſe, je lui dois

des égards. Elle ne tient à perſonne; con

fiée aux ſoins de mon père dès l'âge le

plus tendre, elle ne connoît que lui.Juſ

qu'ici elle a mené une vie douce; mais

une affreuſe clarté ſur ſon ſort lui cauſe

une mélancolie qui m'afflige. Je vous

conjure, Ergaſte, de permettre que je par

tage tout avec elle, qu'elle ne me quitte

jamais. Si vous connoiſfiez ſon ame, ſon

caractère ! Jamais fille n'a eu plus de ver

B iv
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tu, de qualités aimables que Sélinde.

Charmante Amalie, répondit Ergaſte, je

n'aurai jamais d'autre volonté que la vô

tre. Il me ſera doux de contribuer à adou

cir le ſort de l'aimable Sélinde. Tout en

parlant, ils la cherchoient ; mais quel fut

leur étonnement de la trouver dans les

bras d'Alcindor qui fondoit en larmes

auſſi bien qu'Alcipe. Mon fils! s'écria Al

cindor, le Ciel me rend ma fille, votre

ſœur, l'image de ma chere Caliſte !..

Ergaſte & Amalie ſe regardoient avec

étonnement, mais leur ſurpriſe céda au

plaiſir de trouver une ſœur§ une amie

chérie. Sélinde paſſa des bras de ſon père

dans ceux d'Ergaſte & d'Amalie. Ils de «

manderent avec empreſſement comment

s'étoit fait cette reconnoiſſance. C'eſt à '

moi à vous en inſtruire, mes enfans, dit

Alcipe. - •

Caliſte, en proie à la douleur la plus

cruelle, eut aſſez de confiance en moi

pour me confier ſon état &. ſes juſtes

· craintes. Ses parens alloient la renfermer

dans ces lieux horribles, conſacrés aux

repentirs forcés. Je pris la réſolution de

l'arracher à leur dureté. J'étois ami de la

ſupérieure d'un couvent où elle devoit

es meſures pour ſauver l'innocence mal

* • -4

-† juſqu'à ſes couches. Nous primes
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heureuſe. Les parens de Caliſte étoient ſi

irrités qu'il ne fut pas difficile de leur en

impoſer. Une maladie & une mort fein

te, dont ils parurent être charmés, nous

ſervirent à ſauver Caliſte. Ma ſœur la

mena au fond de la Siléſie, où elle a une

petite terre. Cette infortunée y donna le

jour à Sélinde; ſes chagrins la conduiſi

rent au tombeau. Elle expira en nous coa

jurant d'avoir pitié de ſa fille, de lui ca

cher ſa naiſſance, & de tout faire pour lui

inſpirer l'envie d'être religieuſe.

Nous nous chargeâmes de ce dépôt. Je

me mariai peu de tems après, & j'eus

Amélie. Je les fis élever enſemble. La

répugnance de Sélinde pour prendre le

voile, m'obligea de lui reveler une par- .

tie de ſon funeſte ſecret. Elle ſentit ſon

malheur, elle en gémit & perſiſta dans ſes

refus. Ma fille, que je retirai du couvent,

me ſupplia de la lui laiſſer; j'y conſentis

avec joie. Le haſard m'apprit que, revenu

de ſes erreurs, Alcindor étoit vertueux ;

Je ſus qu'il avoit un fils qu'il élevoit lui

même: je conçus alors le deſſein de l'unir

à ma fille,& de diſpoſer mon ancien ami

à reconnoître la ſienne. Mes eſpérances

ſont remplies, je n'ai qu'une condition à

mettre à l'hymen de ma fille.. La yoici :

mes biens ſont conſidérables,# les par

V
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tage entre Amalie & Sélinde, je lui offre

mon cœur & ma foi, ſon père y conſent;

un mot, un ſeul mot va nous unir tous

quatre. -

Alcindor, qui s'étoit écarté pour n'être

pas témoin du recit d'Alcipe, revintdans

ce moment & demanda à Sélinde ſi elle

vouloit dégager ſa parole. Oui, mon père,

répondit-elle, ce que je dois à Alcipe ne

peut ſe payer que par la tendreſſe & le

dévouement le plus ſincere. Je ſuis prête

à faire tout ce que vous m'ordonnerez.

Alcindor, Alcipe, Ergaſte, Amalie&Sé

linde s'embraſſerent tous& ſe féliciterent

de ces unions auſſi heureuſes qu'impré

Vl16S.

Les deux mariages ſe célébrerent ſans

pompe, mais avec un contentement una

nime. Alcindor ſe retira dans un endroit

ſolitaire, où il s'occupa à regretter ſa chère

Caliſte. Tous les ans il venoit voir ſes

enfans, leur faiſoit part de ſes réflexions

& leur recommandoit, ſur toutes choſes,

de ſe ſouvenir de ſes égaremens, afin d'en s

préſerver non - ſeulement leurs enfans,

mais tous ceux que la Providence com
· mettroit à leurs ſoins.

Traduis de l'allemand, par Mlle Matné

de Morville. |
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LE MA I T R E & L'E s c LA VE,

Apologue oriental.

Dans l'ivreſſe de la colere,

Usbek jura la mort d'un eſclave innocent ,

Et déjà ſa main meurtriere

Levant ſur la victime un glaive menaçant,

Alloit du ſangd'un juſte arroſer la pouſſiere :

Frappe, maître inhumain, ſatisfais ta fureur,

Dit l'eſclave courbé ſour l'acier deſtructeur,

Tu peux m'ôter le jour, uſe de ta puiſſance ;

Mais ſonge en m'immolant, que le remord ven

geur

Te ravira deux biens plus doux que l'exiſtence,

L'eſtime de toi-même& le calme du cœur.

Usbek, de ſon forfait, connut enfin l'herreur :

Vis, reprit-il, je ſens d'avance

Que le bonheur finit oü le crime commences

ſ

Par M. Sautereau de Bellevaud,

abonné au Mercure.

•,
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F

M A D. R I G A L.

A Mademoiſelle de ***.

Vols ce papillon infidelle,

Déploiant dans les airs l'émail de ſes couleurs,

De la jeune anemone à la roſe nouvelle

Promener tour-à-tour ſes hommages trompeurs ; -

Je le pris long-tems pour modèle,

Mais j'abjure enfin mes erreurs :

Mon cœur s'unit au tien d'une chaîne éternelle,

Je trouve en toi toutes les fleurs.

Par le même.

--

EPI T R E. Au ſéjour de mes Pères.

J, vais donc te revoir, ô ma chere campagne ! .

Que cette ſeule idée a d'attraits pour mon cœur !

Qu'il ſait bien la chérir ! quel plaiſir l'accompa

gne , -

Je goûte, en m'y livrant, la plus tendre douceur.

Je ſuis depuis un an privé de cet aſyle.

A la cour appellé pour y ſervir mon Roi,

Du zèle & de l'honneur n'écoutant que la loi,

Je pars avec tranſport, & ma raiſon docile
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En me forçant de fuir un ſéjour plein d'appas

Vers des lieux éloignés précipite mes pas.

Mais malgré le pouvoir de cette ardeur extrême,

Que tout noble François a pour un Roi qu'il

- aime,

De lui donner ſon tems & ſa tranquilité,

Village trop chéri, dès que je t'eus quité

· Je ſentis des regre-s que chaquejour augmente ;

En toi tout me charmoit, ailleurs tout me tour

InCntC, - --

Tel on voit dans les bois un jeune & tendre agneau

Inquiet > égaré , ſéparé du troupeau,

Errant & gémiſſant, dans ſa douleur amère,

Par mille cris plaintifs redemander ſa mère.

Rien ne l'arrête, il ſort, il parcourt les guérets,

Il fuit les verds gaſons, la riante bruyere ;

Rien de ce qu'il cherchoit n'a plus pour lui d'at

traits ;

Eloigné du bercail il n'a que des regrets.

Ainſi, chere campagne, en te perdant de vue

Mon ame ſe ſentit de douleur abbatue.

Tous ces vaſtes jardins, tous ces riches palais

Oii regnent l'art, le goût & la magnificence,

Où je vois tous les jours les plus brillants objets,

Ne valent pas pour moi des lieux où l'innocence,

La ſincere amitié, la liberté, la paix -

Etoient pour moi des biens mille fois plus par

faits. - -

Obiens délicieux ! ſéjour doux & tranquille ! .



38 MERCURE DE FRANCE.

On ne vous trouve point à la cour, à la ville,

Où l'on voit toujours l'homme en proie aux pafs

ſions, -

Sur leur ſoufle régler toutes ſes actions.

Il prétendaux honneurs & s'avilit ſans ceſſe.

Aujourd'hui plein d'orgueil & demain de baſſeſſe.

Selon que l'un ou l'autre eſt bon à ſes projets,

Et de ce qu'il deſire aſſure le ſuccès.

Pour un eſpoir trompeur d'honneurs imaginaires

Il rampe auprès des grands, s'ils lui ſont néceſ

ſaires, -

Et ſur ſes inférieursvenge avec dureté

Tout ce qu'à ſon orgueil ſon poſte aura coûté.

C'eſt là que les doux noms d'époux, de fils, de

frère,

Ne parlent plus au cœurqu'un langage ſévère,

Et qu'on voit les ſoucis, les chagrins dévorans

Sous des lambris dorés habiter près des grands.

O! que j'aime bien mieux être dans mon vil

lage ?

Là je retrouve encor les biens du premier âge.

Au ſein d'une famille où tout me rend heureux,

Un père vient m'offrir un rare exemple à ſuivre.

Son génie& ſes mœurs m'apprennentà bien vivre

Bon pêre, tendre époux, ami franc, généreux,

Le beau livre pour moi que le cours de ſa vie !

Dans ſon printems,guidé par une noble ardeurs

Il paya le tribut qu'on doit à ſa patrie ,

Enteignant de ſon ſang le ſentier de l'honneur,
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Ses beaux jours écoulés dans le métier des armes,

Il crut qu'un vertueux & ſage citoyen, -

Qui ſe voue à l'état & deſire ſon bien

D'un doux & tendre hymen devoit goûter les char

· mes ;

Et que dans ſon automne il devoit concourir

A donnerà ſon Roi des bras pour le ſervir.

De richeſſes, de dot, il ne fut point avide.

Malgré tout leur éclat il en ſentit le vuide.

Il vit que l'intérêt, univerſel moteur,

Des mortels abuſés ne fait point le bonheur.

Il voulut quel'amour fut ſon unique guide.

Il ſe promettoit tout d'un motif auſſi beau.

Auſſi ce dieu ceſſant d'être aveugle & perfide,

Pour le favoriſer laiſſa choir ſon bandeau;

En éclairant ſon choix de ſon divin flambeau.

Près d'une vierge chaſte, aimable , jeune &

tendre,

Il dirigea ſes pas, l'obligea de ſe rendre,

En offrant pour tréſors ſeuls dignes de ſon cœur,

La ſageſſe, l'eſprit, la bonne foi, l'honneur :

Et ce dieu bienfaiſant qui l'enflama pour elle

Paya bientôt ſes feux d'un ſincere retour ;

Elle étoit comme lui des bonscœurs le modèle.

L'eſtime & la tendreſſe accrurent chaque jour.

A la fidélité, l'amour & la conſtance,

Elle joignoit l'éclat d'une noble naiſſance.

Se trouvant fait pour elle, ainſi qu'elle pour lui ;

Ce couple ſe ſoumit aux loix de l'hymenée,
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Leurcharmante union fut toujours leur appui ;

Et ſi quelque reverstroubloit leur deſtinée,

Ils oppoſoient au ſort le plaifir de s'aimer.

La diſcorde jamais ne vint les allaImer.

L'hymen, preſque toujours funeſte précipice

Ou l'amour vient périr, chez eux lui fut propice :

Et fit en leur faveur par un accord nouveau -

Que le leur fut ſon temple & non pas ſon tom

beau.

Quand le Ciel, pour bénir cet heureux aſſem

blage,

Eut fait naître des fruits d'un fi doux mariage,

Ils quitterent pour eux le monde & ſes plaiſirs.

Au ſoin de leurs enfans bornant tous leurs deſirs, .

On les vit l'un & l'autre exempts d'impatience,

Avec bonté, douceur, élever leur enfance ;

Leur donner de concert une éducation -

Dont ils ſe chargeoient ſeuls, certains qu'il n'eſt

perſonne - -

Qui ne ſavoure mieux les préceptes qu'on donne

Quand c'eſt un tendre cœur qui dicte la leçon.

Ainſi de leurs enfans ils gagnoient la tendreſſe.

Dans un âge plus mûrinſtruits par la ſageſle,

sans nul égard aux noms & de père & de fils,

Ils vivcnt avec eux comme de vrais amis, -

Oui près de père & mère on nous voit tous ſans

gêne. ..

Avec eux nous goûtons l'honnête liberté,

Le charme de la vie & ſa félicité.
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L'amitié nous unit, c'eſt notre ſeule chaîne ;

Et nous ne ſavons point nous aimer à demi.

Le frère dans ſon frère a ſon meilleur ami.

o ſéjout paternel! oû je trouve l'aſyle

De tout ce qui m'cſt cher, comment ne pas t'ai

mer?

C'eſt là que je jouis d'un ſort doux & tranquile ;

Tout m'y rit, tout m'y plaît, & tout ſait m'y char

m1Cf.

Quel plaiſir je reſſens de voir dans monvillage

Père& mère adorés de tout leur voiſinage ; •

A l'envi l'un de l'autre aimer, faire le bien,

Et du pauvre au tour d'eux ſe montrer le ſoutien !

Avec une bonté quejamais rien n'altère,

Ils ſoignent le malade, appaiſent ſa miſère ;

Il ſecourent le foible opprimé par le fort.

Par eux l'infortuné ſent adoucir ſon ſort.

Ils ſoulagent ſes maux & le traitent en frère.

Souvent par leurs conſeils ils lui rendent la paix

Qu'un chétifintérêt eut banni pour jamais.

Ils écoutent en tout la douce bienfaiſance.

Mon cœur s'épanouit voyant de bonnes gens

Accourir auprès d'eux, remplis de confiance,

De reſpect, de tendreſſe & de reconnoiſſance,

Les prier de juger de petits différens,

Ou de les ſecourir dans des beſoins preſſans.

Leur généroſité, leur candeur, leur prudence -

Font croire aux environs qu'ils habitent les

champs
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Par un bienfait du Ciel & de la Providence.

Chers auteurs de mes jours, que mon cœur eſt

flatté -

De penſer que bientôt dans ce ſéjour champêtre

Je pourrai vous rejoindre &jouir de mon être !

L'habiter avec vous fait ma félicité.

Loin d'un préjugé faux, mais quinous tyrannife

Je pourrai m'y livrer à l'aimable franchiſe.

Brillans amuſemens d'un monde corrompu,

Valez-vous ces vrais biens que donne la vertu ? -

Non, malgré vos attraits, les ennuis, les allais

1TlCS
- -

Aſſiégent le coupable enivré de vos charmes ;

Même au ſein des plaiſirs, ſon deſtin eſt affreux,

La vertu ſeule a droit de faire des heureux.

A tout je te préfére, ô campagne charmante,

Et ſi, contre mongoût, la fougue de mes ans

M'entraîne quelque fois vers la foule bruyante,

Mesprincipes mettront un frein à mesdeſirs : ,

Et pour me préſerver des périls du naufrage

J'irai voir le torrent avec les yeux du ſage.

Et ſans trop m'expoſer cotoyer les plaiſirs.

Puis revenant bientôt trouver tout ce quej'aime, .

Je dirai, maintenant je goûte un bien ſuprême, .

C'eſt là que je jouis des plus heureux loiſirs, -

Puiſque je puis donner dans cette ſolitude :

Moncœur à la tendreſſe & l'eſprit à l'étude.

Par M. le chevalierde Chancel, garde du

corps du Roi, compagnie de Noailles.
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L E P A R T I ' s A G E.

Proverbe.

P E R s o N N A G E s :

LE BARoN, bon Seigneur de village. .

JAcQUEs, ſon homme d'affaires.

LA CoMTEssE, femme ridicule.

MATHURINE,

CoLETTE ſa fille,

La ſcène ſe paſſe dans leſalon du châ

teau du Baron.

S C È N E P R E M I E R E.

LE BARoN, JAcQUEs, entrant en cauſant.

}

-

-

}payſannes vertueuſes.

L E B A R o N.

JE veux faire du bien à ces payſannes ;

j'aime la bonne conduite , viendront

elles ? -

JAcQUEs, après une pauſe. Il y a à pa

rier qu'elles viendront.... elles méritenr

bien vos charités; leur famille eſt hon

nête; des malheurs les ont fait tomber

dans l'indigence ; leur vertu les y a diſtin

guées. -
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LE BARoN. Aujourd'hui tu es raiſon

nable; profitons de ce bon mement pour

parler de choſes ſérieuſes. .. Crois - tu

qu'il y ait de la folie, à moi, de ſonger au

mariage ?

JAcQUEs. Cela mérite une très-grande

réflexion ; car, ſi d'un côté il eſt avanra

geux de ſe marier, de l'autre... ,

LE BARoN. Je ne te demande pas s'il

y a pluſieurs #ens côtés, je te demande

ſi je ferai bien ? -

JAcQUEs. Voilà préciſément l'état de

la queſtion.. .. à cela je dirois... qu'il eſt

bon de ſe marier... - -

· LE BARoN, l'interrompant. Tu m'ap

prouve donc ! . -

JAcQUEs. Mais je n'en penſerois pas

moins... qu'il vaudroit mieux ne ſe point

marier du tout. -

LE BARoN. Jacques, daigne une fois

te décider ; me marierai je ? . )

JAcQUEs. D'abord, en avez-vous en

vie ? - ·

LE BARoN. Oui. |

JAcQUEs. En ce cas, mariez-vous.

LE BARoN. Bon. -
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- JAcQUEs. Le mariage eſt une bonne

choſe !

· Le BARoN. Tu as raiſon.

JAcQUEs. Mais ſujette à bien des in

convéniens.

LE BARoN. On peut les éviter. :

- JAcQUEs. Cela eſt difficile.

LE BARoN. impatienté.Je ne me ma

rierai donc pas?

· JAcQUEs. Je ne dis pas cela.

LE BARoN. Mais que diable dis - tu

donc ! tu es inſupportable avec tes diſtinc

tions, diviſions, &c. &c. Depuis que le

Magiſter t'a appris à lire, tu es devenu

un docteur. .. Quand je dis docteur , tu

m'entends, autrefois tu ſavois quelque

choſe, à préſent, tu ne ſais plus rien, car

tu doute de tout. ' ' --

JAcQUEs. Je ſoutiens qu'il eſt beau

coup plus avantageux d'être dans le doute,

parceque nos ſens ſont ſujets à l'erreur,

parce que nous enviſageons les choſes

ſous pluſieurs aſpects , parce que... :

Le BARoN. Parce que, parce que ! oh

le diable t'emporte ! pour allez au fait,

je te dirai ſans te conſulter davantage..,

-que je vais me marier. -

-
-
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| JAcQUEs, remuant la tête. Ce n'eſt pas

ſûr. .. -

· LE BAR o N. Comment morbleu ! ..

cela eſt très-ſûr.

JAcQUEs. Non, vous dis je.

LE BARoN. Pourquoi !

JAcQUEs. Parce que, comme l'a dit un

ſavant philoſophe, il y a loin, entre le

verre & la bouche, parce que...

LE BARoN. Oh, je n'y tiens plus, de

grace finis, éternel Jacques, tu as raiſon,

&. .. •

· JAcQUEs. Mais point du tout, je puis

avoir tort, voilà pourquoi, il eſt très-eſ

ſentiel de diſcuter à fond les choſes ; car

de même que...

LE BARoN. Eh bien veux tu avoir tort!

que diable, aïe au moins l'un ou l'autre;...

quel homme ! ... Ecoute , Jacques, &

rais-toi, au nom de Dieu : .. tu as enten

, du parler de la comteſſe d'Orſain ; elle

eſt très-riche, & ſans m'avoir vu, m'ai

me beaucoup... Tu ris ! .. -

: JAcQUEs. Ma maladie eſt de douter.

· LE BARoN. Elle m'aime donc beau

coup; or, il ne tient qu'à moi de l'épou

ſer, ce ſera une bonne affaire, qu'endis

tu ! -
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• JAcQUEs. C'eſt ſelon; car, pluſieurs

philoſophes prétendent que les richeſſes

ne font pas le bonheur, & pluſieurs pré

tendent.. .

LE BAR oN. Mais, mon ami Jacques,

laiſſe - les prétendre tout ce qu'ils vou

dront, & répons-moi de ton chef, com

me autrefois ; je vais juger aujourd'hui de

ſon caractère, elle va arriver.

JAcQUEs. Son caroſſe entre, à ce qu'il

me ſemble. .. c'eſt-à-dire, autant qu'on

peut ſe fier ſur le rapport de ſes yeux ; car

il pourroit ſe faire que mes yeux...

, LE BARoN. Je tejure que tes yeux ſont

bons; la voici, laiſſe-nous.

S C È N E I I.

LE BAR o N, L A CoM T E s s E ,

| ridiculement miſe.

LE BARoN , à part. Quel diantre d'é-

quipage !

LA CoMTEssE, avec une voix piallarde.

Bon jour, cher Baron, comment va la

joie! en vérité, votre terre eſt horrible

ment ſituée, vos chemins ſont exécra

bles, on meurt, on expire mille foisavant

d'arriver chez vous,
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LE BARoN. Madame, excuſés...

LA CoMTEssE. Cela eſt en vérité im

pardonnable, Baron, minaudant, ſachant

que vous deviez recevoir une femme com

me moi, il falloit faire raccommoder.

Le BAR oN, Peſte! penſez - vous que

cela auroit coûté beaucoup d'argent ! ,

LA CoMrEssE. Fi donc, fi donc, ne

parlez pas de cela, vous auriez l'air d'être

ladre, & je déteſte les avarez, je vous en

averris; vous n'auriez pas beau jeu avec

moi... (Elle ſe promène.) Mais comme

cet appartement eſt mauſſadement meu

blé; que ſignifient ces gothiques fauteuils,

cette antique tapiſſerie, ce garde-meuble,

toutes ces horreurs, au garde meuble.

LE BARoN. Ces meubles viennent de

mes ancêtres, &... -

LA CoMTEssE, Vos ancêtres, Baron,

étoient des ſots, ne le ſoyons pas com

me eux... Ah, çà, je vous épouſe donc.

LE BARoN, à part. C'eſt ce qu'il fau

dra voir. -

LA CoMTEssE. J'ai amené de la ville

voiſine un notaire; il ſait mes intentions ;

le contrat eſt fait; comme vous mourrez

avant moi, il y a quelques diſpoſitions en

ma faveur. .. - · -

-

Le
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LE BAR o N, à part. Oui dà, (haut)

tout cela ſe fera, ..

LA CoMTEssE. Tout cela eſt fait,vous

dis-je; c'eſt que je n'entens pas être votre

dupe. Quand une jeune & jolie femme

épouſe un barbon.. .

· LE BARoN. Ah ! Madame...

LA CoMTEssE. Je ſuis franche, Baron,

je ſuis franche. .. Mais raiſonnon sun peu

ſur notre futur mariage... D'abord, il me

faut ſix chevaux des plus élégans, mille

écus la paire. , --

LE BARoN. Madame, ..

LA CoMTEssE, minaudant. Oui , Ba

ron, oui, je ſais que vous êtes aſſez ga

lant pour les avoir déjà dans votre écurie,

afin de me ſurprendre plus agréablement. .

LE BARoN. Je vous jure...

LA CoMTEssE. Eh quoi ! ils ne ſont

pas encore arrivés ?.. eh bien, il faudra

prendre patience , nous attendrons.. ..

Mes diamans ſont mal montés, avec

douze mille francs vous en ſerez quitte,

lui frappant ſur la joue. Vous avez man

qué là une jolie occaſion de faire votre

cour, Baron, il falloit gagner quelq*'un

de mes gens pour ſavoir mes goûts, on

C
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m'en auroit averti ; par diſtraction j'au

rois eu ſoin de dire que mes diamans

étoient d'un mauvais genre, je les aurois

donné à nétoyer; vous auriez ſaiſi ce mo

ment pour les faire remonter... enfin on

ne peut ſonger à tout..

LE BARoN. Mais, Mde la Comteſſe.

LA CoMTEssE. Ne vous affligez pas,

Baron, je ne vous en veux point, je ne

vous en veux point, vous aurez été occupé

aux préparatifs de quelques fêtes pour

mon arrivée. .. •

LE BARoN. Des fêtes ! mais...

LA CoMrEssE. Ne m'en dites rien,Ba

ron , ne m'en dites rien, je veux avoir le

plaiſir de la ſurpriſe. .. Vous avez des la

quais ! ..

LE BARoN. Oui , de bons ſerviteurs,

fidèles, attachés. - -

LA CoMTEssE. Je les mets dehors.

. . LE BARoN. Pourquoi , s'il vous plaît ?

LA CoMTEssE. Ils ſont trop petits;cela

eſt ignoble. . - -

LE BAR o N, fâché. Mais vous vous

mocquez; petits ou grands, qu'importe
» 2 ° , , " ; : " . -pourvu qu'ils ſervent bien... ! , J»

| LA CQMTEssE. Ah ! Baron, cruel Ba
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ron, n'allez pas me contredire, ou je tom

berois en ſincope ; ménagez mes nerfs,

& puis déshabituez - vous de cette voix

rauque ; adouciſſez vos ſons. .. Ah! laiſ

ſez faire, je vous formerai... Revenons

aux laquais, cinq pieds. .. ſix pouces au

moins... quelle compagnie voyez vous ?

LE BARoN. De bons ſeigneurs des en

virons, mon curé, mes fermiers.

LA CoMTEssE. J'eſpère que vous ne

comptez plus voir çà, quand nous ſerons

mariés ; il faudra s'en défaire & mener

un grand train ; faire beaucoup de dépen

ſes ... J'ai ma ſociété où jé vous introdui

rai; vous verrez mon adorateur,le comte

de Borneuil; c'eſt un joli ſujet plein d'eſ

prit, de vivacité; étourdi, Dieu ſait; lé

ger ſur le propos, médiſant des femmes,

ſe mocquant des hommes, jouant ſur tout

la comédie à ravir. - |

LE BARoN. Beau mérite !

LA CoMTEssE. Comment ! mais très

eſſentiel; cela fait partie de l'éducation ;

je compte bien que nous la jouerons tout

J'été; le vicomte de Burſé y eſt admira

ble; on vous donnera les rôles de rem

pliſſage, cela ſera délicieux &... (Elle&>

Cij
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LE BARcN, à part. Profitons de cette

beureuſe toux. (haut) Je vais tout faire

préparer (à Part) pcur que tu déguerpiſſe

au plus vite. (Il ſort.)

S C È N E I I I.

L A C o M r E s s E , ſeule.

Je me fais un plaifir de la vie queje vais

mener ; j'ai du bien, je le dépenſerai d'une

manière charmante; j'aurois pu ne pas me

marier, mais j'ai mes raiſons. .. Quel eſt

cet homme !

S C È N E I V.

LA C o MTE s s E , JA c Q U E s.

· LA CoMTEssE. Qui êtes-vous ?

- JAcQUEs faitforce révérences. Madame,

j'ai l'honneur. ..

LA CoMTEssE. Trève de révérences ,

que voulez-vous ?

JAcQUEs. Préſenter mes petits reſpects

à Mde la Comteſſe d'Orſain.

LA CoMTEssE. Votre état ! êtes- vous

noble ou roturier, gentilhomme ou bour

geois, de robe ou d'épée, financier ou

commerçant ?..
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JAcQUEs.Autant qu'il eſt permis d'être

ſûr.. Je ne ſuis rien de tout cela; j'ai

l'honneur d'être l'intendant de M. le

Baron. , -

LA CoMTEssE, riant. Ah ! ah! ah !, .

belle figure d'intendant ! ... Mon ami ,

vous ne l'êtes plus.

JAcQUEs. Puis-je ſavoir pourquoi,com

ment, & par quelles raiſons ? ſont-elles

prohibentes ou dirimentes ?

LA CoMTEssE. Parce que vous êtestrop

laid. Votre place eſt donnée.

JAcQUEs. Cela n'eſt pas ſûr .

LA CoMTEssE. Comment !

JAcQUEs. Rien n'eſt plus incertain que

les choſes humaines.

LA CoMTEssE. Que cela ſignifie-t-il?

JAcQUEs. Le monde eſt ſujet à d'étran

ges viciſfitudes...

LA CoMTEssE, en colère. Ce maraud

là ! Se taira-t-il ?

JAcQU E s. L'hiſtoire ancienne nous

dit... -

LA CoMTEssE, furieuſe. Peſte ſoit des

intendans qui ſavent l'hiſtoire an
C16:1}I16:•

C iij
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JAcQUEs. L'hiſtoire romaine nous ap

Prend... - -

LA CoMTEssE. J'enrage...

JAcQUEs. On voit dans l'hiſtoire de

France. ..

LA CoMTEssE , riant. Oh ! dès que

vous êtes ſi ſavant, monami, cela eſt dif

férent, je vous garde.

JAcQUEs. Grand merci; mais ne croyez

pas que ce ſoit là où ſe borne ma ſcience;

je poſſéde l'arithmétique, les mathéma

tiques, la dioptrique, la catoptrique, l'aſ

tronomie, l'aſtrologie, la chirurgie, l'a-

natomie, l'oſtrologie, la géographie , la

neumatologie, la géométrie,§

† , la métallurgie, la pſicologie , le

blaſon & la généalogie ; je ſai les tour

billons, l'attraction...

· LA CoMTEssE. Oh ! ſi vous en ſavez

trop auſſi, je ne vous garderai plus. (à

part.) Il eſt drôle ; j'en ferai mon bouf

fon. (haut.) Ecoute, il me faut un ſu

perbe repas de noce...

JAcQUEs. Sera- ce ſouper ou dîner ? ſi

l'on examinoit la choſe philoſophique

ment, ce ſeroit un dîner... mais ſi l'on

examinoit... -
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LA CoMTEssE. Il n'y a point à exami

ner, l'un & l'autre. ..

JAcQUEs. Bon! or, procédons... 1°. Il

faudra... -

LA CoMTEssE. Ne vas-tu pas me faire

le détail des ſoupes, des entrées, cela eſt

mourant.... qu'il coûte mille écus & qu'il

ſoit beau. .. A propos fais venir des ma

| çons, qu'on abbatte au plutôt ce plafond !

ceci eſt trop bas pour mon théâtre.. ..

Quels ſont encore ces gens ! on ne ren

contre dans ce château que des figures

ignobles ! -

s C È N E V.

JAcQUEs, LA CoMTEssE, MATHURINE,

C o L E T T E.

LA CoMTEssE, avec humeur. Que vou

lez vous ? .

JAcQUEs. Mde la Comteſſe ſaura que

ce ſont de braves gens, très-reſpectables,

qui viennent remercier M. le Baron.

LA CoMTEssE. Bonne femme, on vous

fera tenir chez vous l'aumône qu'on vous

donne ; il eſt inutile d'importuner.

MATHURINE, piquée. Nous ne deman

dons point l'aumône, Madame ; nous ſa

C iv
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vons travailler & gagner de quoi vivre.

M. le Baron nous a mandé, nous venions

lui parler... & je ne ſais à quel titre ,

VOllS, • • t

LA CoMTEssE. Mais, je crois qu'elle

veut faire l'inſolente cette femme ; ſa

chez que vous me devez du reſpect...

MATHURINE. Et à nous... de la bonté.

LA CoMTEssE. Comment des phraſes!

Et que fait - là , cette petite mijaurée !

qu'elle a l'air ſotte. .. Je vois ce que c'eſt,

le Baron la protége ſans doute; mais quand

nous ſerons mariés , j'eſpère que cela

finira...

CoLETTE. Madame, épargnez - nous

les ſoupçons injurieux ; nous avons tou

jours vécu, ſans reproche; nous ſommes

pauvres, mais les gens riches ne ſont ſou

vent pas les plus vertueux.

LA CoMTEssE, furieuſe. Sortez au plus

vîte. .. Quelle impertinence ! ſortez, &

ne rentrez jamais ici.

«>36<e
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S C È N E V I.

L E BAR o N, & les précédens.

LE BARoN. Ma foi, Madame, mêlez

· vous de vos affaires ; de quel droit, s'il

vous plaît, chaſſer mes braves amis , les

plus eſtimables gens du village ; ſi vous

ſaviez...

MATHURINE. M. le Baron, vous êtes

trop bon, nous ne méritons pas...

LE BARoN. Vous méritez tout. .. On

chante vos louanges; je viens du village,

on n'y parloit que de vous, de votre con

duite, de votre charité ; le curé, les pa

roiſſiens béniſſoient Mathurine & Co

lette. :

LA CoMTEssE, furieuſe. Je crois qu'il

n'eſt pas décent que j'aſſiſte au panégyri

que de ces Dames ; je n'ai pas le tems

d'écouter toutes leurs belles actions ; je

les crois très-capables, & ſur tout Made

moiſelle, de faire de fort jolies choſes : (à

part) écoutons ſur quel pied ils ſont en

ſemble. -



58 MERCURE DE FRANCE.

S C È N E V I I.

LE BARoN, JAcQUEs, MATHURINE ,

C o L E T T E.

LE BARoN. Quelle femme ! ... Ah Jac

ques, ſi tu l'avois tantôt entendue !

JAcQUEs. Ah ! Monſieur, ſi vous l'euſ

ſiez écouté tout-à-l'heure.

LE BARoN. Je ne l'épouſerai pas :

JAcQUEs. Je ne la ſervirai pas :

LE BARoN. C'eſt un demon.

JAcQUEs. Je vous en répons : .. voilà

la premiere fois que je ne doute pas...

LE BARoN. Je vais la mettre dehors :

porter ma tapiſſerie au garde-meuble !

JAcQUEs. Le ſalon qu'elle veut faire

abattre pour jouer la comédie :

LE BARoN. Je vais la chaſſer... Avec

ſes trente mille livres de rente, elle me

ruineroit.. .

CoLETTE. Permettez moi, M. le Ba

ron , de vous repréſenter que vous en

viendrez à bout par la douceur ; ne man

quez pas un parti avantageux.. . -

LE BARoN. Tu es la bonté même, ai

mable Colette ; quelle différence de ton
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caractere, de ta figure à celle de la Com

teſſe, de ſon humeur haute & fiere.

CoLETTE.Avec le tems vous la corri

gerez.

JAcQUEs. Moi, plus j'examine la cho

ſe, ſous tous les points de vue, plus je

ſuis autoriſé à conclure, que quoiqu'il

n'y ait rien de plus incertain que les cho

ſes humaines. .. on peut la garantir in

corrigible.

LA CoMTessE paroît & dit : le maraudi

LE BARoN, regardant Colette. Que n'a-

t elle ta douceur, ta ſageſſe ?

S C È N E V I I I.

LA CoM T E ss E & les précédens.

LA CoMTEssE. Je n'y tiens plus, vous

êtes de malhonnêtes gens ; je vais vous

déviſager.

JAcQUEs, l'arrêtant. Il ſeroit poſſible...

Si vous en aviez la force.

, LA CoMT E s s E. Traître ! je n'en puis

plus, il faut que je m'évanouiſſe , un fau

teuil. .. de l'eau de fleur d'orange...

JAcQUEs. Je conjecture qu'il n'y en a

pas :

C vj
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LA CoMTE s s E. Je ſuis donc morte ?

(Elle tombe dans un fauteuil.)

JAcQUEs. Oh que non ; j'ai tout lieu

de croire que cette eau fraîche... (Il mon

tre une cruche.) -

LA CoM r sssE, ſe levant vivement. Il

va m'inonder ! ... retire toi, coquin.

JAcQuEs. Je me doutois que cela la

guériroit.

CoLETTE. M. le Baron, appaiſez Ma

dame, elle eſt dans un état...

LA CoMTEssE. De quoi vous mêlez

vous ; ayez la bonté de vous taire ; ... Ba

ron, vous vous repentirez de m'avoir joué

un pareil tour... Vous vous en repenti
rez; je vais partir, & vous n'aurez I}1 II] 3l

perſonne, ni mes trente mille livres de

I6:11t6,

LE BA R o N. Vous pouvez garder le

tout; en vérité, ce ſeroit acheter trop

cher l'un, par le malheur d'avoir l'autre.

LA CoMTEssE. Je ne ſais qui m'empê,

che ; .. mais je poorrois me trouver mal

& avec ces faquins, une honnête femme

ne peut s'évanouir; cela n'a vécu qu'avec

des payſannes. .. Laquais, mes laquais,

que ma voiture approche.Adieu, le plus



'M A I. 1771. 6 I

ruſtre des Barons, je vous ſouhaite bien

du plaifir avec vos créatures... (Elle ſort)

SCÈNE XI°. & DERNIERE.

Les Précédens, excepté la Comteſſe.

LE BARoN. Dieu ſoit loué, nous en

voilà quittes !

JAcQUEs. Eh bien, mon maître, une

autre fois ſoutiendrez - vous que Jacques

ne ſait ce qu'il dit : vous voyez que votre

mariage n'eſt pas fait; que cette Comteſſe

qui vous aimoit tant ne vous épouſera

pas; que vous ne jouirez pas de trente

mille livres de rente ; que vous reſterez

garçon 5 que. - -

LE BARoN. Que, que... tu ne ſais ce

ue tu dis; que tu mentiras; que pour te

aire voir que tu radotes toujours, je vais

me marier; que j'abandonne tout projet

d'ambition, toute alliance avec des fem

mes ſi riches, & que j'y préfére la ver

tueuſe Colette. .. Eh bien !

JAcQUEs. A cela, je dis que d'un côté...

CoLETTE. Qu'entends-je, M. le Ba

ron, y penſez-vous ? eſt il poſſible !

JAcQUEs. Oh ! pour poſſible.. je le ga

tantis par† exemples ; ſoit de

l'hiſtoire, ſoit... -
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MATHURINE. Monſeigneur veut ſans

doute badiner ; eh ! pourquoi iroit - il

épouſer une fille ſans naiſſance , ſans

bien ?
- -

LE BARoN. Elle a des appas, des ver

tus, de la douceur, l'eſtime publique, ce

ſont les tréſors les plus précieux ; je le

veux abſolument, & tout ce qui s'eſt paſſé

me fait bien voir la vérité du proverbe qui

dit que...

Par M. le Chevalier D. G. N.

VE R s ſur le mariage de Monſeigneur

le Comte de Provence.

Diss, propice aux époux,

Dieu des cœurs c'eſt vous que j'implore,

Pcur chanter des nœuds le plus doux

J'invoque auſſi Zéphire & Flore :

Volez amours : de feſtons & de fleurs

Que les guirlandes immortelles

Aux vœux des nations uniſſant leurs douceurs,

Couronnent des ardeurs ſi belles.

Un jeune Prince en qui l'on voit briller

La majeſté, l'eſprit, la bonté, la nobleſſe,

Aux graces, aux vertus d'une auguſte Princeſſe,
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En ce jour va voir s'allier

La beauté, la délicateſſe.

La nature attentive à de ſi doux inſtans,

Ordonne au printems de renaître.

Elle ſe prête à nos accens,

Cejour heureux nous rend un nouvel être.

Le plaiſir avec vous file les plus beaux jours.

Je vous revois ſiécle d'Aſtrée,

Orner la chaîne d'hymenée :

Les fils de Mars & des Amours

Ont des temples en tous ſéjours

Nos cœurs aſſurent leur durée.

Par M. Mouret de St Firmin, ancien officier

d'adminiſtrateon de la Marine.

TA B L EA v à l'occaſion du mariage de

M. le Duc de Luxembourg, &c. &c.

avec Mlle d'Argenſon, &c. célébré le 9

Avril 1771 , dans l'Egliſe royale &

paroiſſiale de St Paul, à Paris.

L E temple de l'hymen eſt ouvert à nos yeux ;

Son autel eſt paré pöur un doux ſacrifice :

La gloire, le bonheur, les graces & les jeux

S'empteſſent de remplir ce ſuperbe édifice.
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Un couple illuſtre approche & l'Amour le con

duit ;

Il n'a plus ſon bandeau ni ſes cruelles armes;

Qu'en cet état il a de charmes !

La vertu l'accompagne & la raiſon le ſuit.

On voit de Sigiſmond, avec Adélaïde,

Le ſacrificateur confirmer l'union ;

A la fête, l'honneur préſide,

Et l'annonce à la nation.

L'épouſecherche encor ſon adorable mère :

Onpeut la reconnoîtreà cette émotion,

Qu'à ſes côtés partage un tendre père.

Un rayonhumineux frappe le ſanctuaire ;

Son éclat rejaillit ſur les jeunes époux :

La douceur de leurs traits marque leur caractere.

Au ſein même de la lumiere,

Les demi-dieux en paroiſſentjaloux.

Un lointain ménagé ſous des ruines ſombres,

Laiſſe entrevoir les champs Elyſiens ;

Des Paul & des René les reſpectables ombres,

Dans leurs ſublimes entretiens,

Applaudiſſent à ces liens. • " :

On découvre, à la droite, ungrouppede génies ;

L'un mene la conſtance & la fécondité ;
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Un autre, de l'humanité

Prend par la main les compagnes chéries,

La bienfaiſance & l'équité.

Là, des attributs de victoire

Sont préſentés à nos regards ;

De Steinkerque & Nerveinde ils rappellent la

gloire,

En nous montrant des débris d'étendards.

Ici, l'un fait briller cette épée honorable

Que jadis pour ſon Roi, portoit le connétaàle,

Et que craignoient les plus audacieux,

Un gros de peuple, accourant près du temple,

D'un air ſatisfait les contemple,

Etla France, plus loin, ſourit à cesbeauxnœuds.

-

E N v o r

A M. le Marquis DE PAULMY , &c.

Dos citoyen daigne accepter l'hommage ;

La voix publique a tracé ce tableau :

' Si le vrai ſeul peut remplacer le beau,

Il ctaint bien moins de t'offrir ſon ouvrages

Par M. Feutry.
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A l'Editeur des Etrennes du Parnaſſe, ſur

ce que dans le catalogue des Poètes, où

il rapporte l'année de ma naiſſance ,

1727 , il en fixe la date au 16 Juillet

au lieu du 16 Juin.

OuAN» je rajeunirois d'un mois,

Je n'en ferois gueres d'uſage,

, Que pourrois-je y gagner : je n'en ſerois, je crois,

Ni plus inſenſé ni plus ſage.

vénus, ſur l'horiſon fixant des jours ſereins,

De ſa douce influence animoittoutes choſes,

Et ſon aſpect offroit des préſages certains

Quandje naquis avec les roſes ;

Elles ont orné mon berceau,

Mes mains n'ont pas fané le plus beau dou de

Flore,
- -

Et malgré les hivers quelques-unes encore

Vivront juſque ſur mon tombeau.

L'Amour compte en ſecret l'âge qu'on diſſimule,

Il voit clair dans un cœur embraſé de ſes feux,

Plus voiſin de la canicule
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, Je ne les ſentirois pas mieux.

A de nouveaux dangers votre faveur m'expoſe,

De mille abus je crains qu'elle ne ſoit la cauſe.

Peut-être après ma mort quelque ſavant viendra

Embrouiller votre erreur par un long commen

taire,

Peut-être avant dix ans quelque belle voudra

Vérifier mon batiſtaire.

Une Sapho, dont l'âge altere les attraits,

Car il en eſt d'aſſez coquetes,

Forme ſans doute des ſouhaits

Pour obtenit de vous l'honneur que vous me

faites ; -

Mais dois-je déſirer que plus d'un érudit

Se donnent déſormais des tortures mortelles

Pour ſavoir dans quel mois naquit

L'auteur de tant de bagatelles.

Par M. de la Louptiere.

#º$,e52#*;
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E

L'exrrieArios du mot de la premiere

Enigme du Mercure du ſecond volume

d'Avril 177 1 , eſt l'Oreille ; celui de la

ſeconde eſt la lettre T; de la troiſième ,

l'Ecrriture. Le premier logogryphe eſt

Maiſon, Mai , ſon ; le ſecond, Veau »

eau ; le troiſieme, Chien, niche, Chine ; le

quatrieme, Tabatiere, dans laquelle on

trouve rit, tarte, Ebe, baret, re, Arabe, .

(langue) Arabe, (nation) rabat, (au jeu

de quilles ) rabat, taire, tir, (de guerre)

tir, (droit) tir, ( oblique, bar, (battre)

tare, biere,†) art, biere (cercueil)

bar, bar, (ce qui fait les armoiries du

duché de Bar) rat, (le rat de ville & de

village, fable d'Eſope) batte, beat, rate,

ire (l'ire de Dieu.) )

L'explication du Proverbe eſt : Bonne renommée

vaut mieux que ceinture dorée.

gmm -

É N I G M E

A Mademoiſelle de ***.

UADRUPÈDE incommode, animal odieux,

De vosfraïeurs, Iris, je ſuis ſouvent la cauſe :
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/Amour ancien et / /mour modone.

par M. Trial .

Lamöur: yadº 'nt timzale, Na -

- yue le repecé 7ue le ray ect pour yia -

- de, En de pit des senº, mlar choit a paº

lenéſ Mais ar -- rt : voit, mato you : ºoit c'(

vivott de ra . 7 · re : re . . /u temº pre ^ -

J'oten/ant, azt (cvndpresent ſe J'o( e/l.

Zouyourir voclant et triomy/iant sur vit à

peine à ra vic : toi ^ : re
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Mais changeant de deſtin, par ma métamorphoſe,

Je vous fais triompher des hommes &des dieux.

Par M. Deſgranges.

A UV T R E.

J, ſuis de preſque tout paysi -

Je brille ſur-tout dans Paris,

Où j'ai plus d'un pignon ſur rue.

Quoique de toi je ſois connue,

Tu ris ſouvent de moi,

Et tel eſt mon emploi

Er mon biſarre caractere,

Qu'il faut pour que je puiſſe plaire,

Que je t'inſpire la pitié,

L'amour, la haine ou l'amitié.

J'ai pour me gouverner des lois

Et des ſujets dont les emplois j

Sont de différente nature ;

L'un aujourd'hui gronde & murmure,

Demain ſera plaiſant,

Après demain méchant.

Pans un pays mauditje fais toutmon commeroe,
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A connoître le bon il faut que je m'exerce.

Alors j'étale aux yeux des ſpectateurs

Des piéces de toutes couleurs.

Par malheur ſouvent il m'en reſte,

Alors, je murmure, je peſte.

En excitant, lect;ur, un inſtant tes deſirs,

| A l'auteur de ces vers je donne mes plaiſirs.

A U T R E. -

Sass feu, je ne peux être,

Long-tems auſſi j'en conſerve l'ardeur :

Je ſuis preſque chez tous : qui m'offre fait hon

neur ,

Quoique ſouvent j'agiſſe en traitre.

Je ſuis toujours vantée

Par les nouveaux venus.

Je crois être l'aînée

Des enfans de Comus,

Du moins par aucun d'eux je ne ſuis précédée.

Tume vois, cher lecteur, aſſez deshabillée ;

Encore un mot pourtant, de mes propriétés :

On me dit ſalutaire à tous cerveaux felés ;
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Peut être eſt-ce pourquoi, de moi tant font uſage.

Devine, ſi tu peux, je n'en dis pas davantage.
- - t -*

- Par Mde Julie Miroffe.

A C7 T R E.

C. qui compoſe un des quatre élémens,

Se trouve dans mon corps :

Je ſers à bien des gens ;

Par moi du feu l'on brave les efforts :

Je décore la ville & lui ſuis fort commode :

Je ſuis utile enfin à mille états divers.

Ovide très-ſouvent m'a chanté dans ſes vers,

De la divinité les honneurs il m'accorde.

Que dirai-jn, lecteur : ne peux-tu metrouver !

Auprès del'Hélicon va t'en donc me chercher.

Par M. J. B. B,
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- — *• |

L O G O G R Y P H E.

Mos cher lecteur, ſache d'abord

Que c'eſt une main féminine

Qui me prépare & qui me tord.

Mais à préſent, cherche, combine :

Je t'offre un fleuve égyptien ;

Et puiſqu'il faut enfin tout dire,

Un terme qui veut dire Rien.

Adieu, cela doit te ſuffire.

Par M. Poulhariex, Ecuyer.

A V T R E. -

S, vous trouvez un élément,

Notre premiere mère, & le nom d'une ville

Dansun légume fort utile ;

Vous m'avez deviné, lecteur , certainements

Par le même.

AUVTRE. -
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A U T R E.

PAR fois je me proſterne & rends un humble

hommage

A quel objet, grand Dieu !je n'en dis davantage

Car dès les premiers ſons tu pourrois deviner

Ce que je veux, lecteur, te faire un peu chercher.

Dix pieds forment mon tout, ſi tu n'as rien à faire

Je vais à ton eſprit donnerample carriere.

6.3.9. Dans les bois je porte la terreur.

9.7.4. Je ſuis un animal rongeur.

2.3.4. Au ménage un vaſe fort utile.

2.3.9.4. & 1o. Ce qui te rend tranquille

Et met en ſûreté ton argent & ton or;

Cependant pas toujours. Ce n'eſt point tout encor.

Pouſſe donc juſqu'au bout, promene ta penſée.

Dans 8 & 3 tu vois celle qui fut changée

En animal cornu. 3 9. Je ſuis précieux

Et rarement me loge en la poche d'un gueux.

Abandonnons le chiffre & changeons de langage,

Je penſe, ainſi que toi, que c'eſt un verbiage.

Je t'ai nommé dix pieds, tache bien d'y trouver,

Une arme des Indiens, deux fruits bons à mau
ger. v, v

Certain lieu qu'on deſire au fort de la tempête.

Ce qu'on ne voit qu'au Pape. Une vilaine bête.

- R)
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Une ville d'Egypte. Un homme bien puiſſant. .. ,.

Celui qui court les mers; enfin un élément.

En eſt-ce aſlez, lecteur ; mais ceſſons ton mars

tyre. -

' Cependantje me tais, car j'ai peur d'en trop dire.

Par M. Lienart de Mondidier.

mm E- A

NouvELLES LITTÉRAIRES.

Dictionnaire univerſel de la France, con

tenant la deſcription géographique &

· hiſtorique des provinces, villes,bourgs

& lieux remarquables du royaume ;

l'état de ſa population actuelle, de ſon

clergé, de ſes troupes, de ſa marine,

de ſes finances, de ſes tribunaux & des

autres parties du gouvernement : en

ſemble l'abrégé de l'hiſtoire de France,

diviſée ſous les trois races de nos Rois;

, des détails circonſtanciés ſur les pro

ductions du ſol, l'induſtrie & le com

merce des habitans ; ſur les offices de

judicature & emplois militaires; ainſi

que ſur ceux de toutes les autres bran- .

ches de l'adminiſtration; avec ungrand

nombre de tables qui raſſemblent, ſous

· un même coup - d'œil, les divers diſ
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tricts ou arrondiſſemens du gouverne

- ment eccléſiaſtique, civil & militaire.

: Par M. Robert de Heſſeln , ci-devant

profeſſeur en langue allemande &,inſ

pecteur de MM. les Elèves de l'Ecole

royale & militaire ; 6 vol. in - 8°. re

liés, 3o liv. A Paris , chez Deſaint,

libraire, rue du Foin-St-Jacques.

Os a donné à ce dictionnaire, le titre

d'Univerſel, parce que l'on y a fait entrer

généralement tous les objets qui conſti

tuent l'état phyſique, moral, civil & po

litique du royaume de France. Par ce mot

politique, on n'entend ici que le gouver

nement ou l'adminiſtration des affaires

de l'état. -

· Pour remplir le premier objet de ce

dictionnaire, qui conſiſte dans les détails

de l'état actuel du royaume, relativement

à ſa conſtitution phyſique , on fait con

noître ſa ſituation, par rapport au ciel &

aux états voiſins ; ſon étendue, ſa circon

férence, les mers & pays qui lui ſervent

de limites; les pêches de ces mers ; les

ports & havres; leur différence, relati

vement aux objets d'utilité qu'on en tire

ou qu'on en pourroit tirer , moyennant

des améliorations; les marais ſalans, en

* D ij
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y joignant des obſervations ſur la qualité

des ſels qu'ils produiſent; les autres ma

rais & les étangs, les rivieres & canaux ;

la direction & la longueur de leur cours ;

les différentes propriétés de leurs eaux ;

leur utilité pour la navigation & les tranſ

ports, avec les détails de leurs pêches ;

l'étendue des prairies qui les bordent, &

la qualité des fourrages de chaque prai

rie en particulier, ainſi que celle de tous

les autres pâturages du royaume; les puits

& fontaines minérales, auſſi - bien que

tous les bains & eaux médicinales; l'hiſ

toire des montagnes, avec la diverſité&

la nature de leurs productions : on y a

joint les détails de toutes les forêts du

royaume, avec des remarques ſur la qua

lité des bois ordinaires qui peuplent nos

forêts; ſur celle des bois moins communs,

& de toutes les ſortes d'arbres fruitiers

qui croiſſent en France ; ſur les divers
uſages auxquels les bois de France ſont

propres ; enfin, ſur les accroiſſemens &

diminutions des mêmes bois ; ſur les

moyens, ainſi que fur les difficultés de

leur tranſport. - -

On n'a rien omis de tout ce qui peut

donner une connoiſſance exacte des car

rieres & des mines de toute eſpece qui
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ſont exploitées ou qui pourroient l'être ;

des ſels & des terres médicinales ; des

terres qui ſervent à faire les couleurs; des

terres & des ſables propres aux verreries,

poteries, fayanceries, & de tous les foſſi

les, conſidérés ou comme beſoins de la

vie, ou comme ſimples curioſités d'hiſ

toire naturelle.

On donne des notions ſur la variété

des climats & la ſalubrité de l'air dans les

différentes provinces du royaume; ſur les

maladies les plus ordinaires dans chaque

canton parmi les hommes & parmi les

beſtiaux ; ſur les différentes ſortes de

grains que l'on recueille en France ; ſur

les vignobles & toutes les eſpèces de pro

ductions; ſur le gros & le menu bétail

que l'on élève dans le royaume; ſur ſe gi

bier & la volaille , & généralement ſur

tous nos animaux domeſtiques & ſauva

ges, avec des obſervations ſur la qualité

& la quantité des animaux de chaque eſ

pece, eu égard à la diverſité des climats

& des cantons, principalement ſur les dif

férentes qualités des chevaux de France ,

&c.
-

L'auteur a cru devoir indiquer tous les

comeſtibles en uſage dans le royaume, &

entrer dans le détail de ſes fabriques, ainſi

D iij
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que de tous les objets de commerce, ſoit

de premiere néceſſité, ſoit de commodité

ou de luxe. On y verra quelles ſont les

· marchandiſes & denrées qu'on importe

dans le royaume; la quantité & la qualité

de celles qu'on exporte, tant de nos ma

nufactures que des productions du ſol; en

quoi conſiſte le commerce paſſif ou inté

rieur de la nation ; quels ſont les objets

de commerce de la France avec ſes colo

nies; quels ſont ceux du même royaume

avec les nations étrangeres ; quels ſont

enfin les établiſſemens & les moyens ima

ginés, tant pour la facilité que pour l'exac

titude & la bonne foi du commerce. On

fait auſſi connoître les poids & meſures,

ainſi que la valeur des eſpeces en uſage en

France. - - - "

· Tous les objets dont on vient de parler

ſont enviſagés en général & rapprochés à

l'article France, par la lecture duquel on

fera bien de commencer,pour prendre une

idée plus juſte du plan de l'ouvrage. On y

· a inſéré le dénombrement des poſſeſſions

de la France dans les mers & les continens .

éloignés; de même qu'une table des pro

vinces & pays du royaume, avec le nom

des capitales ou chefs - lieux de chaque

· province ; des notions ſur les mœurs des
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habitans & ſur la diverſité des langages

que l'on parle dans les différentes pro
V1nCeS.

Aux articles particuliers de chaque pays,

on trouve un abrégé des principaux traits

de ſon hiſtoire ; des obſervations ſur les

changemens qu'il a éprouvés; ſur les che

mins & les rivieres qui en facilitent la

communication. -

A la deſcription de chaque ville, bourg

& autre lieu remarquable, on fait con

noître ſa ſituation, ſa diſtance des princi

pales villes qui l'avoiſinent, celle du mê

me lieu à la capitale; on indique de plus,

pour les villes épiſcopales & celles qui

ont quelque célébrité par leur commerce,

les routes qui conduiſent de la capitale à

ces villes; en quoi elles différent les unes

· des autres, & ce qui peut leur donner de

l'importance ou de l'infériorité. On n'o-

met aucun de leurs établiſſemens relatifs

aux beſoins & aux agrémens de la ſociété;

ni aucun des objets d'utilité ou de curio

ſité qui ſe trouvent dans leur enceinte ou

dans l'étendue de leur territoire, notam

ment les uſages& cérémonies ſingulieres

des habitans.

A l'égard de la conſtitution morale &

politique du royaume, on donne une idée

/ D iv
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générale des différens départemens, dans

§ le miniſtere eſt diviſé ; tels ſont

le miniſtere de la guerre, celui de la ma

rine, celui des affaires étrangeres, celui

des finances, celui de la police intérieure

du royaume , celui de l'adminiſtration

civile. On fait connoître quels ſont les

héritiers préſomptifs de la couronne ; la

maniere dont les princes ſuccédent au

trône ; les cérémonies en uſage à leur

naiſſance, à leur baptême, à leur maria

ge & à leur mort. On y entre dans les dé

tails de quelques uſages de la cour ; de

ſon éclat & des honneurs que l'on y ac

corde aux grands du royaume ; des préro

gatives des ambaſſadeurs; des dignités &

grandes charges de l'état ; des différens

ordres de chevalerie ; des titres en uſage

pour les terres & les fiefs : des armoiries;

enfin, des différens ordres qui forment

autant de claſſes particulieres de citoyens.

On ſait que dans le clergé, comme dans

la nobleſſe ou le militaire , il y a des

claſſes différentes; il en eſt de même dans

la magiſtrature, dans la finance, &c. On

trouve des détails circonſtanciés ſur cha

cun de ces objets. -

Le gouvernement ſpirituel & temporel
du clergé, les libertés de l'égliſe gallica
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ne, le pouvoir du Pape ſur le clergé de

France, l'étendue du pouvoir du Roi ſur

le clergé de ſon royaume, avec des ob

ſervations ſur le droit & la juriſdiction

eccléſiaſtique , ſur la collation des béné

fices, ſur les differentes dignités en uſage

dans le clergé, les provinces eccléſiaſti

ques, les noms des diocèſes, la diſtance

de chaque ſiége d'évêché à la capitale,

l'époque de ſon établiſſement, le nom

bre des cures ou paroiſſes compriſes dans

chaque diocèſe , celui de leurs chapitres

& de leurs abbayes; les revenus de cha

que évêché & ſa taxe en cour de Rome ;

les abbayes, chapitres, prieurés, com

manderies, ordres religieux, en un mot,

tout ce qui regarde le corps eccléſiaſtique

du royaume eſt ici développé dans le plus .

grand détail. . - -

| Quant aux forces militaires, l'acteur

fait connoître l'état actuel de toutes les

troupes de France, tant de terre que de

mer; les dignités, grades, charges & em

plois militaires, avec des éclairciſſemens

ſur les fonctions, rangs & prérogatives

de chaque officier. ll donne un idée gé

nérale de toutes les branches de'l'admi

niſtration des affaires de la guerre & de la

marine ; des différens grades des officiers

- L) v
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généraux & autres revêtus des dignités

militaires; de tous les corps de troupes,

&c.

Par rapport à la maiſon militaire du

Roi , le lecteur verra quelles ſont les

compagnies d'ordonnance qui compoſent

la garde de la perſonne du Roi, tant de

l'intérieur que de liextérieur du palais ou

château que Sa Majeſté habite , ou qui

ſervent uniquement à la décoration de ſa

cour ; quel rang ces mêmes troupes ont

avec les autres, quelles ſont leurs fonc

tions, leurs prérogatives, &c. -

Au mot Infanterie, on trouve le dé

nombrement des régimens, tant François

qu'étrangers, qui compoſent ce corps de

troupes ; le nombre des bataillons & des

hommes ; l'uniforme & l'année de créa

tion de chaque régiment, ainſi que les

appointemens & ſolde, tant de l'officier

que du ſoldat, en paix comme en guerre.

A la fin du même article, l'auteur don

ne une idée du corps royal d'artillerie ,

ſuivant l'état de ſa nouvelle compoſition :

cet article eſt terminé par le dénombre

ment des troupes légères, & les détails de

leur état actuel. Les éclairciſſemens ſur la

Cavalerie, ne ſont ni moins amples, ni

moins ſatisfaiſans.
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Après avoir traité ſuccinctement de

l'art de naviguer & de ſon utilité, par

couru les divers périodes de proſpérité &

de décadence de notre marine, on entre

dans les détails des différentes ſortes de

vaiſſeaux dont la nation fait uſage ; des

hommes employés dans les ports & à la

mer; des grades reſpectifs des officiers de

la marine; de leur rang avec les troupes

de terre ; de leur pouvoir & fonctions ;

des marques de commandement ; des

honneurs à rendre en mer & des ſaluts ;

des appointemens ; de l'uniforme ; de

l'état exact des différens corps de troupes

particulierement attachés à la marine, &

des bataillons d'infanterie deſtinés à ſer

vir ſur terre & ſur mer, ſuivant l'exigen

ce des cas; des différentes ſortes d'offi

ciers-mariniers des claſſes de matelots,

avec des notions ſur leur ſervice & leur

ſolde; des milices-gardes-côtes; des of

ficiers de plume ou d'adminiſtration; de

leur autorité reſpective, & relativement

aux officiers de la marine ; de leurs ap

pointemens; de leur uniforme; de la gar

de & ſûreté des ports; de leur police &

de la conſervation des ports & rades; du

leſtage & déleſtage ; du conſeil de conſ

uuction, &c. de la fourniture des mar

D vj
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chandiſes ; de leur adjudication ; de leur

arrangement; de leur conſervation ; de

leur convertiſſement ; de la levée des

équipages ; de leur ſolde & diſtribution

ſur les vaiſſeaux, &c.; des canons & ar

mes , & du ſervice de l'artillerie relatif

aux vaiſſeaux; de la fourniture des vi

vres; de la viſite du vaiſſeau, carène,.

équipement ; du logement à bord, & des

bâtimens à la ſuite d'une eſcadre ; des

hôpitaux & du médecin, également à la

fuite d'une flotte ; de la police du vaiſ

ſeau; du ſervice en rade & ſous voile,.

&c.; du déſarmement ; des récompenſes

pour les familles des gens de mer & ou

vriers tués; pour les bleſſés & pour les

invalides; des différentes ſortes de con

feils, tels que le conſeil de la marine &

le conſeil de guerre ; enfin, de la juſtice

de guerre & des peines. A la ſuite du mê

me articlé, on donne une idée de la ma

rine marchande; on fait connoître la dif

férence qu'il y a entre cette derniere & la

marine militaire, & les règles que l'on

obſerve en France par rapport aux vaiſ

feaux échoués. . .

Pour ce qui concerne l'adminiſtration

civile, on fait connoître quels ſont les

tribunaux établis dans les différens diſ
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tricts ou arrondiſſemens du royaume pour

y rendre la juſtice , chacun ſuivant ſa

ccmpétence.A la dénomination de cha

que titre de magiſtrat ou officier de juſti

ce, on trouve les détails de ſes fonctions

& prérogatives. -

Quant aux gouvernemens des finances,

en entre dans les détails de tous les dépar

temens ou diſtricts particuliers dans leſ

quels le royaume eſt diviſé, ſuivant les

différentes ſortes d'impôts qu'on a coutu

me d'y lever. On diſtingue les diviſions

particulieres faites pour la levée des droits

abandonnés aux fermiers - généraux, de

celles qui ſont imaginées pour la percep

tion des tailles, vingtieme & capitation.

- En faiſant l'énumération & en donnant

la nomenclature raiſonnée des charges &

emplois établis pour le maintien des

droits, le bien - être & la conſervation

des citoyens, l'auteur a eu non,ſeulement

en vue d'inſtruire le lecteur ſur la conſti

tution du gouvernement, mais encore de

le mettre en état de juger combien à-peu

près d'habitans ſont enlevés à l'agricul

ture, aux arts & à l'induſtrie par le ſervice

de la cour & celui des grands, par le cler

gé & le militaire, & par chaque départe

ment de l'adminiſtration générale des af

faires du royaume. - -
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Le titre d'Univerſel que porte ce Dic

tionnaire n'eut point été complétement

rempli, ſi l'on n'y avoit pas inſéré l'hiſ

toire de la nation. On a donc cru devoir

joindre, d'une part, aux détails de l'état

actuel des provinces & des villes, les

anecdotes les plus intéreſſantes, relative

ment aux révoIutions qu'elles ont éprou

vées, avec une notice des hommes illuſ

tres qui y ont pris naiſſance, ainſi que des

monumens antiques & curieux qui s'y

trouvent : on y a conſacré de l'autre, un

abrégé de l'hiſtoire de la monarchie,con

ſidérée en particulier. Cetabrégé ſe trouve

diviſé & placé à la ſuite des dénomina

tions des trois races de nos Rois, connues

ſous les noms de Mérovingiens, Carlovin

giens & Capétiens ; mais on pourra la lire

de ſuite , en commençant par l'article

Mérovingiens, & en paſſant d'une race à

l'autre, telle qu'elle ſe trouve indiquée

à la fin de chaque article. L'auteur de cet

abrégé s'eſt propoſé de faire connoître

l'origine de la monarchie ; les mœurs &

le caractere de ceux qui en furent les fon

dateurs ; les révolutions que cette monar-,

chie a éprouvées; ſes accroiſſemens & ſes

pertes; la cauſe de ſes diſgraces & de ſes

ſuccès; les lois fondamentales dugouver

nement; la politique des Rois; les intri-.

-- >-
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gues des cours; les reſſorts ſecrets em

ployés par l'adreſſe des miniſtres; les for

ces abſolues & reſpectives de l'état dans

les différens tems& ſuivant les différentes

circonſtances. On ne s'eſt point étendu

ſur ces détails; cela n'étoit pas poſſible

dans un abrégé. On s'eſt bornéà préſenter

l'hiſtoire de France, pour ainſi dire, dans

ſes grands traits. -

Par l'eſquiſſe rapide qu'on vient de tra

cer, on peut ſe former une idée de tous

les objets d'inſtruction & d'agrément que

préſente ce Dictionnaire. Les lecteurs de

tout rang, de tout âge & de toute profeſ

ſion, tant nationnaux qu'étrangers, y pui

ſeront des connoiſſances utiles, chacun

relativement à ſes beſoins ou ſeulement

à la noble envie d'apprendre. Le patriote

fur-tout y trouvera la facilité de connoî

tre ce qu'il ne lui eſt pas permis d'igno

rer, c'eſt-à-dire, le royaume où il eſt né,

& la maniere d'exiſter de la nation dont il

eſt membre. -

Ajoutons à cet extrait que l'auteur trace

lui-même de ſon ouvrage dans ſon aver

tiſſement que l'impreſſion en eſt faite avec

intelligence. On a mis en colonnes les

diviſions de certains objets, enſorte que

le lecteur peut en ſaiſir facilement, &

d'un même coup-d'œil, l'enſemble & les
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· rapports. Ce dictionnaire manquoit à la

France, & il peut être compté dans le pe

tit nombre des livres utiles & même né

ceſſaires.

Expoſition des variations de la nature de

l'eſpèce humaine, où l'on demande « ſi,.

» poſées les loix naturelles les plus gé

» nérales ſur leſquelles portent l'ordre

• » & l'harmonie du corps humain, la

» nature peut quelquefois s'en écarter. »

Par M. T. Guindant, des facultés de

médecine de Paris & de Montpellier,.

, ancien médecin de l'Hôtel-Dieu d'Or

léans, du collége de médecine & de la

· ſociété royale d'agriculture de la mê

, : me ville; vol. in - 8°. A Paris, chez

| Debure pere, quai des Auguſtins, à St

- Paul. - -

Il s'éleva vers le commencement de ce

ſiécle une longue diſpute entre deux hom

mes célèbres, M. Lemery & M Winſlou.

au ſujet des monſtres. Dans toutes les eſ

pèces on voit ſouvent naître des animaux

contrefaits, des animaux à qui il manque

quelques parties ou qui ont quelques par

'ties de trop. Les deux anatomiſtes con

venoient du ſyſtême des œufs, mais l'un

vouloit que les monſtres ne fuſſent ja
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mais que l'effet de quelqu'accident arrivé

aux œufs : l'autre prétendoit qu'il y avoit

des œufs originairement monſtrueux, qui .

contenoient des monſtres auſſi - bien for

més que les autres œufs contenoient des

animaux parfaits. L'hypothèſe de Lemery

ui cherchoit dans les ſeules cauſes acci

§ la raiſon de toutes les confor

mations extraordinaires , parut la plus

probable. Le nouvel écrit de M. Guin

dant ajoute encore un nouveau degré de

probabilité à cette hypothèſe. Le ſavant

médecin prouve par des obſervations &

des faits conſtans & bien vérifiés que

» poſées les lois naturelles les plus géné

» rales, ſur leſquelles portent l'ordre &

» l'harmonie du corps humain, la nature

» peut quelquefois s'en écarter. » Une

des premieres lois, par exemple, que la

nature nous impoſe eſt de reſpirer ou de

recevoir l'air dès le moment que nous

ſommes ſortis du ſein de la mere ; mais

combien d'exemples ne pourroit - on pas

citer de perſonnes qui ont vécu pluſieurs

heures & même pluſieurs jours ſans reſ

pirer. M. Guindant cite entr'autres un do

meſtique nommé Bourguignon qui étoit

au ſervice d'un de ſes parens depuis qua

torze ans. Cet homme, ſans ſavoir ni na- ^

ger, ni plonger, n'avoit pas de plus grand
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plaiſir que celui de ſe laiſſer aller perpen

diculairement & par ſon propre poids au

fond d'une riviere poiſſonneuſe, & d'y

reſter pendant un quart d'heure & même

une demi-heure de ſuite, juſqu'à ce qu'il

eut fait la priſe de quelques beaux poiſ

ſons. Il marchoit au fond de l'eau avec

, la mème aiſance que ſur la terre ; & le

gouffre le plus profond ne lui faiſoit pas

peur. C'eſt un fait notoire à tous les ci

toyens de Nevers. Comment en outre re

garder cejardinier Suédois dont il eſt fait

mention dans les Ephémerides d'Alle

magne, qui reſta ſeize heures ſous la gla

ce ſans y être ſuffoqué ? Comment regar

# der cette femme dont parle Tilaſius, gar

de de la bibliothèque royale de Stock

holm, qui fut trois jours ſous l'eau ; & .

qui, après en avoir été tirée, vecut encore

bien des années? Enfin, comment regar

der cette jeune Larſdotter, de la province

de Dalie en Suéde (dont l'hiſtoire fut en

voyée au ſecrétaire de l'académie des cu

rieux de la nature) qui reſta auſſi pen

dant trois jours ſous l'eau, & qui, après

avoir été pêchée, parvint à l'âge le plus

· avancé ? Il eſt donc certain que l'homme

peut vivre quelquetems ſous l'eau & dans

- l'air ſans reſpirer; il eſt donc certain en

core qu'il peut être privé de la reſpiration,
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non - ſeulement pendant deux minutes

ſans être ſuffoqué, mais même pendant

deux heures, pendant des jours; & peut

être pendant des ſemaines, pendant des

mois, pendant des années. Ceci paroîtra

moins ſurprenant, ajoute M. Guindant,

fi l'on fait attention que l'homme & preſ

que tous les animaux commencent leur

vie dans le ſein de leur mere ſans reſpi

rer, & qu'ils nagent pendant pluſieurs ſe

maines ou pluſieurs mois dans un volume

d'eau qui ne ſauroit leur permettre la reſ

piration.

La faim eſt une autre loi qui comman

de impérieuſement au genre humain ; on

eite également dans cet ouvrage des ex

ceptions à cette loi & aux autres que la

nature preſcrit à l'enfant qui ſort du ſein

de ſa mere. Cet enfant, ſuivant ces mê

mes lois,doit en venant au monde, ſe pré

ſenter avec une tête ſans cheveux & ſans

dents, avec un cerveau & un cervelet,

avec deux yeux & un nez, avec deux bras

& deux avant-bras, avec deux cuiſſes &

deux jambes, avec cinq doigts à chaque

pied & à chaque main, avec les parties

génitales, avec une langue, avec un cœur,

avec deux poumons, avec un eſtomach ,

avec un foie & ſa véſicule de fiel, avec

une rate, avec ſix inteſtins, avec deux
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-

reins & deux ureteres, avec une veſſie,

&c. &c. Cependant que d'obſervations

ne pourroit - on pas raſſembler, & dont

pluſieurs ſe trouvent dans cet écrit pour

prouver que des fœtus venus à terme, ſoit

morts, ſoit vivans, ſe ſont trouvés hors de

cette regle générale ? Aucun anatomiſte

ne peut conteſter qu'il naiſſe des acepha

les ou des fœtus ſans tête, ſur-tout d'après

les témoignages de Wiel, Paré, Veſale,

Tulpius, Ladelius, Paw, Bidloo, Wep

fer, Rûiſch, & d'après celui de M. Sulſ

man qui a rapporté l'obſervation ſuivan

te. L'an 1726, le 6 Avril, une femme de

Strasbourg, mariée depuis huit mois,mit

au au monde une fille de ſix mois qui

n'avoit pas de tête. Il lui ſortoit au§

des épaules une ſubſtance molle aſſez ſem

blable à la partie inférieure du col, mais

où l'on ne voyoit aucune marque des os

du crâne, du cerveau, ni de quelqu'autre

partie de la tête; la bouche, les yeux, le

nez & les oreilles manquoient.Cette mê

me fille n'avoit ni eſtomach, ni foie, ni

rate, &c. Journal des Savans, Décembre

1726. -

Les yeux ſont l'organe d'un ſens à qui

nous devons en partie la connoiſſance de

nous-mêmes, ſans leſquels nous ne pou

vons ni contempler parfaitement, ni diſ
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tinguer facilement, ni juger ſainement les

différens ouvrages de la nature. Il arrive

cependant que nous en ſommes privés

quelquefois ou en total ou en partie. En

total, comme ce garçon dont il eſt fait

mention dans les mémoires de l'académie

royale des ſciences de l'année 1721 , qui

nâquit ſans yeux avec les orbites creuſes

& les paupieres indiviſes. En partie com.

me ces cyclopes dont Borrichius fait men

tion dans le Journal de Coppenhague, &

qu'il avoit vus à Paris chez M. Tampo

nette, chirurgien-accoucheur. Le premier

étoit un enfant mâle qui n'avoit pas de

nez, & qui avoit ſix doigts à chaque pieds

& à chaque main : l'autre cyclope étoit

fémelle.

Il n'y a pas de loi naturelle qui ſemble

ſi arbitraire que celle de notre accroiſſe

ment. M. Guindant le prouve par des

faits; il cite beaucoup d'autres variations

de la nature dans la formation de notre

individu, qu'il rapporte également à des

lois phyſiques. Cet obſervateur n'accorde

aucune difformité aux caigneux, aux ra

chitis, aux boiteux, aux boſſus. C'étoit

auſſi ce que vouloit prouver un prédica

teur en chaire, en diſant que ce que Dieu

a fait eſt bien fait. Voilà, diſoit en lui

même un boſſu qui l'écoutoit attentive
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ment, une choſe bien difficile à croire. Il

attend le prédicateur à la porte de l'égliſe,

lui dit : « Monſieur, vous avez prêché

» que Dieu avoit bien fait toutes choſes,

» voyez comme je ſuis bâti : » Mon ami,

lui répondit le prédicateur en le regar

dant, il ne vous manque rien ; vous êtes

bien fait pour un boſſu.

| Concluons néanmoins avec M. Guin

dant que l'eſpèce des rachitis ou des ra

bougris n'appartient pas moins à la nature

que celle des Adonis & des Akanſans de

l'Amérique *. Les premiers , quoiqu'on

leur impute des défauts, ſont auſſi par

faits dans leur combinaiſon que les der

niers. L'organiſation des uns comme des

autres, n'eſt elle pas l'ouvrage de la na

ture ? Les mouvemens ou façons d'agir

de cette organiſation ne ſont-ils pas phy

ſiques ? Les accidens que nous appellons

monſtruoſités doivent donc être regardés

comme des variations, des phénomènes,

ou plutôt des effets qui, malgré leur ra

reté, n'entrent pas moins dans l'ordre que

* Les Akanſans ſont les plus beaux hommes

u'il y ait dans le nouveau continent. Ils ont la

taille relevée, les traits de la face reguliers, les

yeux bien fendus, & les cheveux fins & blonds.
-
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tous ceux qui ſont uſités & qui ne peuvent

avoir pour nous aucune apparence de

nouveauté. Ce ſont des exceptions aux

règles communes de la nature, qui ne

participent pas moins à ſa règle univer

ſelle , parce qu'elles découlent de leur

eſſence & de leur organiſation particu

liere, parce qu'elles ſont miſes en mou

vement par un ordre ſupérieur, & qu'el

les ſont les ſuites de cauſes naturelles qui

agiſſent comme elles doivent infaillible

ment & néceſſairement agir. C'eſt à des

lois particulieres que ces phénomènes,

ces variations obéiſſent, & ces loix ſont

auſſi fixes & déterminées, auſſi ſimples &

uniformes, auſſi conſtantes & invariables

que les lois générales.

Cette expoſition des variations de la

nature dans l'eſpèce humaine eſt un mé

moire utile pour l'hiſtoire phyſique de

l'homme, & on ne peut qu'exhorter l'au

teur à continuer ſes recherches ſur un objet

qui nous touche de ſi près, -

Examen du Matérialiſme ou refutation du

ſyſtême de la nature ; par M. Bergier,

docteur en théologie, chanoine de l'é-,

gliſe de Paris, de l'académie des ſcien

ces, belles-lettres & arts de Beſançon;.

-
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2 vol. in-1 z. A Paris, chez Humblot,

libraire, rue St Jacques près St Yves.

Lorſque le ſyſtéme de la nature fut an

noncé par ſes partiſans , on s'attendoit

bien que le nouvel apôtre du matérialiſ

me ne feroit que renouveller l'hypothèſe

des Epicuriens & des Spinoſiſtes. Cepen

dant on voulut le lire. Pluſieurs lecteurs

ne ſe méfierent point aſlez d'un écrivain

qui affecte une douceur apparente, repéte

ſouvent qu'il a interrogé la nature, la rai

ſon & l'expérience, & cherche enfin à

s'attirer l'attention du lecteur, non pour

lui apprendre quelques vérités utiles à

ſon bonheur, mais pour ſe jouer de ſon

imprudence & ſavourer le barbare plaiſir

de lui ôter tout ſujet de joie & d'eſpé

rance. Le grand artifice de cet écrivain

eſt de poſer toujours pour certain ce qui

eſt en queſtion & d'en tirer les conſé

quences les plus favorables à ſon dange

reux ſyſtême. La refutation qui vient

'être publiée de ce livre pernicieux eſt

d'autant plus intéreſſante que M. Bergier,

accoutumé à ces ſortes de lutte , ſuit en

quelque ſorte tous les mouvemens de ſon

adverſaire. Il conſerve même autant qu'il

eſt poſſible tout les titres des chapitres de

l'écrit
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'écrit qu'il combat, & ne laiſſe aucune ob

jection ſans réponſe, aucun raiſonnement

ſans en démontrer l'abſurdité. -

Cet examen ſera très-bien placé à la tête

des autres écrits de M. Bergier, & dans

leſquels ce ſavant théologien s'eſt princi

palement appliqué à combattre le déiſme.

Il formera avec eux un cours complet de

religion. -

Hiſtoire des Philoſophes anciens, juſqu'i

la renaiſſance des lettres , avec leurs

portraits; par M. Saverien, tome pre

mier & tome ſecond, in-1 .. A Paris,

chez Didot l'aîné, libraire & impri

meur, rue Pavée, près du quai des Au

guſtins.

Le titre de Philoſophe chez les anciens

n'étoit pas ſans doute auſſi facile à acqué

rir qu'il l'eſt aujourd'hui. Il ſuffit de nos

jours, pour l'obtenir, de mener une vie

obſcure & retirée, d'annoncer quelques

dehors de ſageſſe & un peu de lecture.

Chez les anciens , au contraire, il falloit

poſſéder le cercle des ſciences connues

pour mériter ce titre. Il eſt vrai que ce

cercle étoit bien plus étroit qu'il ne l'eſt

aujourd'hui, mais auſſi les anciens philo

ſophes n'avoient point les ſecours que nous
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pouvons nous procurer; ils étoient même

obligés d'entreprendre de longs voyages

pour s'inſtruire & s'éclairer. Il manque en

général dans leurs ouvrages un eſprit mé

thodique, & nous avons peu de lumiere

à retirer de leurs écrits ſur la phyſique, la

médecine & les mathématiques , parce "

que ces ſciences ſont compoſées d'un

nombre infini de vues, qu'elles dépen

dent de beaucoup d'expériences, de beau

coup d'obſervations que le haſard ſeul

fait naître & qu'il n'amene pas toujours

lorſqu'on les deſire.Mais auſſi les matiè

res qui n'ont pas beſoin du ſecours des

obſervations & des inſtrumens, comme

le ſont celles de la morale, ont été por

tées auſſi loin que la raiſon pouvoit les

conduire. On doit donc bien s'attendre

que la claſſe des moraliſtes ſera la plus

confidérable dans l'hiſtoire des philoſo

phes anciens. M. Saverien a placé à la tête

de cette hiſtoire un diſcours auſſi inftruc

tif qu'intéreſſant ſur la philoſophie an

cienne. Il ne paroît encore que les deux

premiers volumes de cet ouvrage qui doit

ſervir d'introduétion à celui que M. Sa

verien a publié ſur les philoſophes mo

dernes. Ces deux corps d'ouvrages pré

ſenteront l'hiſtoire la plus complette des
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progrès de l'eſprit humain dans la morale

& dans les ſciences.

Eſope, dont on nous donne la vie dans

le premiet volume, vécut avec les ſages

de Gréce ſans avoir la qualité de ſage

quoiqu'il la méritât ſans doute beaucoup

mieux que Periandre & Miſon à qui on

l'a donnée. Le philoſophe Zenondeman

da un jour à Eſope qu'elle étoit l'occupa

tion de Jupiter, & Eſope répondit , il

abaiſſe les choſes hautes, & éleve les baſſes:

Réponſe que l'on peut regarder comme

l'abregé de la vie humaine. « Prenez

» l'hiſtoire par quelque bout qui vous

» plaira, dit Bayle dans ſon ſtyle naïf, &

» ſuivez-en les progrès depuis le com

» mencement juſqu'à la fin, vous verrez

» par-tout des exemples de l'alternative

» qu'Eſope vouloit ſignifier. Le monde

» eſt un véritable jeu de baſcule; tour-à-

» tour on y monte & on y deſcend. »

Zenon, qui inventa la dialectique ou

l'art de raiſonner, en abuſa ſouvent. La

ſubtilité & la pénétration de ſon eſprit

paſſerent dans ſes raiſonnemens. Il devint

même Sophiſte & ſoutint les paradoxes

les plus étranges. Il faiſoit cet argument

qui a eu beaucoup de célébrité. Il avoit ,

pour but de faire voir que le mobile le

E ij
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, plus vîte pourſuivant ie mobile le plus .

lent ne pourroit jamais l'atteindre. ll ſup

poſe qu'un homme, qu'il nomme Achille,

aille dix fois plus vîte qu'une tortue,& que

cette tortue ait une lieue d'avance : cela

poſé, pendant qu'Achille parcourt la lieue

que la tortue a d'avance ſur lui, celle-ci fait

un dixième de lieue;& pendant qu'Achille

parcourt le dixième, la tortue fait le cen

tième d'une lieue. Ainſi de dixième en

dixième , la tortue devancera toujours

Achille, qui ne pourra jamais !'atteindre.

Si Zenon eut été géomètre, comme l'ob

ſerve M. Saverien, il n'auroit pas fait ce

mauvais raiſonnement; car cette progref

ſion qu'il établit a un terme, & ce terme

eſt # : c'eſt à dire qu'Achille atteindra la

tortue lorſqu'il aura fait une lieue & un #

de lieue. . -

· Xenocrate, le dernier philoſophe dont

il eſt parlé dans le ſecond volume de cette

hiſtoire , étoit ſur-tout recommandable

par un cœur excellent & très - ouvert à la

compaſſion non ſeulement envers le pro

chain, mais à l'égard des animaux. On

cite ce trait qui , quoique petit , peut

néanmoins donner une idée avantageuſe

de ce ſentiment. Un moineau pourſuivi

par un épervier ſe jetta ſur lui : il le reçut,

)
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& ne le relâcha que lorſque le péril fut

, paſſé, en diſant qu'il ne falloit pas trahir

un ſuppliant. Une de ſes maximes étoit ,

de parler peu, parce qu'il s'étoit quelque

fois repenti d'avoir parlé, jamais de s'être

tû. ll avoit adopté cette penſée d'Ariſ

tippe, que les véritables philoſophes ſont

les ſeuls qui font de bon gré & de leur

propre mouvement ce à quoi la crainte

des lois porte les hommes ordinaires ;

& il ajoutoit qu'on péche autant lorſqu'on

jette les yeux ſur la maiſon de ſon pro

chain que lorſqu'on y met le pied. C'étoit

condamner bien clairement la convoitiſe,

& recommander l'amour de la juſtice &

du bon ordre : ce qui eſt un des principaux

devoirs du ſage. - - -

Ce nouvel ouvrage de M. Saverien

ajoute à la juſte réputation que ce ſavant

s'eſt déjà acquiſe par ſes précédens écrits.

Celui ci eſt rempli de recherches, d'ob

ſervations, de critiques. Les maximes de

morale des anciens philoſophes qui y ſont

rapportées doivent faire d'autant plus

d'impreſſion ſur l'eſprit du lecteur, que

ces ſages mettoient en pratique ce qu'ils

enſeignoient, & l'exemple de la vertu eſt

le genre d'inſtruction le plus puiſſant, le

plus efficace pour former les mœurs.

E iij
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Bibliothèque eccléſiaſtique, parforme d'inſ

tructions dogmatiques & morales ſur

toute la religion; par M. l'Abbé Guyon,

penſionné du Clergé de France; 8 vol.

in-12. A Paris, chez Delalain, li -

braire, rue & à côté de la Comédie

• Françoiſe. -

Le titre de Bibliothèque donné à cet

ouvrage annonce aſſez que l'objet du

pieux écrivain a été de raſſembler ſous

une forme commode , méthodique &

uſuelle les inſtructions ſur les vérités de

la religion & de lâ morale répandues dans

un grand nombre d'ouvrages qu'on n'a

pas toujours la facilité d'acquérir ou le

tems néceſſaire pour les méditer. Cette

bibliothèque portative ſera ſur tout utile

aux curés, aux vicaires, à tous les ecclé

ſiaſtiques enfin chargés par devoir de faire

des diſcours en chaire. S'ils méditent ces

inſtructions , s'ils y ajoutent leurs ré

flexions, ils pourront ſe les rendre pro

pres & éviter par ce moyen à leurs audi

teurs la ſéchereſſe d'une ſimple lecture.
#

*

Inſtitutions militaires de l'Empereur Léon

de Philoſophe, traduites en françois avec

des notes & des obſervations, ſuivies
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d'une diſſertation ſur le feu gregeois,

& d'un traité ſur les machines de jet

- des anciens; par M. de Maizeroy ; 2

vol. in - 8°. A Paris, rue Dauphine,

chez Claude-Antoine Jombert, fils
aîné.

Léon, fils de Baſyle le Macédonien,

monta après lui ſur le trône de Conſtan

tinople en 886. Il protégea les ſciences

& les belles-lettres, & les cultiva. C'eſt

à ce titre principalement qu'il mérita le

ſurnom de Sage. Il a laiſſé§ écrits,

mais le plus intéreſſant de tous eſt ſon

traité de tactique, Cette ſcience, dont

nous devons les premiers principes aux

Grecs, fut portée à ſon plus haut degré

de perfection chez les Romains. Ce peu

ple mérita ſes ſuccès par ſon attention .

conſtante à rejetter ſes anciens uſages lorſ

que la raiſon ou l'expérience lui faiſoit

appercevoir un mieux quelconque. La

tactique du tems de Céſar n'a preſque rien

de commun avec celle de Scipion & de

Paul-Emile. Mais comme cette ſcience a

eu ſes progrès chez les Romains, on y

peut auſſi remarquer ſa décadence. Elle

étoit fort déchue de ſa premiere ſplen
deur ſous Léon. Il auroit même été auſſi

difficile de reconnoître, º # Empe- .

1V
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reur, la tactique de Céſar que ſon enipi

re. Léon eut plus d'une fois occaſion de

remarquer, dans les guerres qu'il ſoutînt,

que la ſcience militaire étoit tout-à-fait

négligée. Il forma donc le deſſein de ré

tablir un art auſſi important. Il tâcha de

reveiller dans les grands l'émulation qui

étoit éteinte, & le deſir de s'inſtruire que

perſonne n'avoit. Il recueillit, dans les

ouvrages anciens ſur l'art militaire, les

meilleures maximes de tactique, & prit

de chaque méthode ce qu'il crut conve

nable pour compoſer ſes inſtitutes. Il s'eſt

attaché particulierement aux ordres de

bataille & à la guerre de campagne, dont

les ruſes ni les ſineſſes ne lui ont point

échappé. -

M. de Maizeroy , après nous avoir en

tretenu dans une préface très - bien faite

des livres de tactique des anciens, rend

compte de ſon travail. Il diſcute avec une

impartialité toujours louable dans un tra

ducteur, le jugement que l'on doit porter

de l'ouvrage de Léon. Cet Empereur a

écrit ſon livre par aphoriſmes ou précep

tes détachés & numérotés ; il quitte ſou

vent une matiere avant de l'avoir épuiſée

pour y revenir enſuite, & coupe les deſ

criptions ou uné ſuite de penſées qui de

manderoient à être réunies ſous un même
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point de vue. Comme ce défaut de mé

thode eſt fatigant pour le lecteur, M. de

Maizeroy a cru devoir ſe diſpenſer de

traduire l'ouvrage article par article. Il a

d'ailleurs corrigé le ſtyle verbeux, & dif

fus de l'original, liberté louable dans un

ouvrage tel que celui de Léon où il s'agit

beaucoup moins de faire connoître le

ſtyle de l'auteur & les formes de ſa diction

que ce qu'il a dit & penſé. Cette traduc

tion eſt d'ailleurs enrichie d'obſervations

& de notes judicieuſes où pluſieurs fautes

faites depuis quelque tems dans notre

conſtitution militaire ſont relevées avec !
ſageſſe. • \ !

Les deux diſſertations qui terminent .

cet ouvrage, & dont l'une a pour objet le

feu gregeois, & l'autre les machines de

guerre, ſeront lues avec plaiſir par ceux

qui veulent prendre connoiſſance des uſa

ges anciens.

L'Hiſtoire du Règne de l'Empereur Charles

· Quint, précédée d'un tableau des pro

grès de la ſociété en Europe depuis la

deſtruction de l'Empire Romain juf

u'au commencement du feizième ſiè

- cle ; par M. Robertſon, &c. ouvrage

trrddit de l'Anglois.A Amſterdam, &

- - E. V - -

v,
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ſe trouve à Paris , chez Saillant &

Nyon , rue Saint-Jean de Beauvais,

Piſſot, quai de Conti, Deſſaint, rue

du Foin Saint-Jacques, & Pankouke,

rue des Poitevins.

Parmi tant de brochures frivoles, in

ſipides ou ſcandaleuſes , que quelques

gens appellent de la Littérature & qui

n'en ſont que l'abus & la honte , ceux

dont l'eſprit & la raiſon demandent des

alimens plus purs & plus ſolides, & qui

aiment à s'inſtruire & à penſer, accueil

leront avec reconnoiſſance cette hiſtoire

de l'Empereur Charles-Quint écrite en

Anglois par M. Robertſon, auteur d'une

excellente hiſtoire d'Ecoſſe,& traduite en

François par un homme de lettres, rem

pli de connoiſſances & de goût.

Pour donner une idée du travail & du

mérite de l'auteur Anglois, nous ne pou

vons mieux faire que de citer ce qu'en dit

le traducteur à qui l'on peut s'en rappor

ter. » Le règne de Charles-Quint (dit

» il dans un très court avertiſſement ) eſt

» ſans contredit l'époque la plus impor

» tante de l'hiſtoire de l'Europe, depuis

» la deſtruction de la République Ro- .

» maine. Ce morceau étoit bien digne

» d'être traité par un écrivain auſſi habile
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» que M. Robertſon; mais M. Robertſon

» méritoit un interprète plus habile que

« moi. Il a bien voulu m'inviter lui

» même à traduire ſon ouvrage. J'ai été

» très-flatté de ſa confiance ; mais j'ai re

» gretté de ne pouvoir y répondre d'une

» manière plus digne de lui & du public.

En liſant la traduction on verra que le

choix de l'hiſtorien Anglois eſt auſſi ſage

que la défiance de l'écrivain François eſt

. modeſte. .

. » J'oſe croire cependant (continue-t-il)

» que j'aurai rendu aſſez fidèlement le

| » texte pour conſerver dans ma traduc

» tion ce caractère de ſageſſe, de droi

» ture, d'impartialité & d'humanité qui

» me paroît diſtinguer particuliérement

» le génie de M. Roberſon, Mais on y

» chercheroit vainement l'élégance que

» les Anglois admirent dans ſon ſtyle.

» S'il eſt ſi difficile de bien écrire dans

, » notre langue, c'eſt ſur-tout quand on

» écrit ce qu'on n'a ni penſé ni ſenti. Je

» conviens qu'en traduiſant un morceau

» d'éloquence ou de poéſie, où le cœur

» & l'imagination ſont intéreſſés, il eſt

» poſſible de ſe pénétrer aſſez fortement

» des penſées & du ſentiment de ſon au

» teur pour ſe les rendre propres & les

•. . E vj
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» exprimer avec liberté, avec chaleur ,

» avec originalité ; mais dans un long

» ouvrage, d'une narration tranquille &

» raiſonnée , on eſt preſque forcé de ſe

» traîner ſur les pas de ſon medèle & de

» s'aſtreindre non-ſeulement à ſuivre la

» marche de ſes idées, mais même à con

» ſerver la forme qu'il lenr a donnée. Les

» langues modernes, & ſur-tout l'Angloi

» ſe , ont pour les traducteurs un écueil

» qu'ils évitent rarement. Il eſt ſouvent

» aiſé de traduire aſſez correctement en

» François une phraſe Angloiſe en con

» ſervant aux mots de la traduction l'or

» dre même qu'ils ont dans l'original.

» Cette facilité, en favoriſant la pareſſe,

» fait même illuſion à l'eſprit, parce qu'on

» aime à croire qu'il vaut mieux être fi

» dèle qu'élégant, & qu'il ſeroit impoſ

» ſible de rendre auſſi fidèlement le ſens

» de l'auteur en cherchant une tournure

» plus élégante. Cette illuſion de la pa

» reſſe a égaré la plûpart des traducteurs

» & même de bons écrivains. On peut

» citer pour exemple l'abbé Prévôt qui

» écrivoit avec tant de naturel, de nom

» bre & d'intérêt, lorſque ſa plume n'é-

, toit conduite que par ſon eſprit & ſon

» imagination, & dont le ſtyle eſt fi in

»

%
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» correct & ſi embarraſſé dans quelques

» unes de ſes traductions.

- º Ces réflexions qui ſont très juſtes, ſem

blent former un préjugé de plus en faveur

du traducteur. Les difficultés en tout gen

re ſont plus vivement ſenties par ceux

qui ſavent le mieux les ſurmonter.

· » Je ne m'étendrai point, ajoute-t-il,

» ſur l'éloge de l'ouvrage de M. Robert

» ſon ; la meilleure manière de le louer .

» étoit de le traduire.Je ne ſaurois m'em

_ » pêcher cependant de témoigner unead

» miration particulière pour l'introduc

» tion qui me paroît un des plus beaux

» ouvrages que ce ſiècle ait produits. On

» ne peut pas répandre plus de lumière

» ſnr un ſujet plus obſcur, & jamais l'eſ

» prit philoſophique n'a fait de l'érudi

» tion un uſage plus heureux.

" A la fin de cetre introduction que le

traducteur loue à ſi juſte tirre, on trouve

un paſſage qui mérite d'être rapporté,

parce qu'il ſert de réponſe à une foule de

détracteurs injuſtes qui jugent légérement

ce qu'ils ne connoiſſent pas. » Dans tou

» tes mes diſcuſſions (c'eſt M. Robert

» ſon qui parle) ſur les progrès du Gou

» vernement, des mœurs, de la littéra

• » ture & du commerce pendant les fiè

, » cles du moyen âge, ainſi que dans Peſ
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» quiſſe que j'ai tracée de la conſtitution

• politiqued§ étars de l'Europe

» au commencement du ſeizième ſiècle,

» je n'ai pas cité une ſeule fois M. de

» Voltaire qui, dans ſon Eſſaiſur l'Hiſ

» toire générale, a traité les mêmes ſujets ,

» & a examiné le même période de l'hiſ

» toire.Ce n'eſt pas que j'aie négligé les

» ouvrages de cet homme extraordinaire

» dont le génie auſſi hardi qu'univerſel ,

» s'eſt eſſayé dans preſque tous les genres

» de compoſitions littéraires. Il a excellé

» dans la plûpart ; il eſt agréable & inſ

» tructif dans tous; maiscomme il imitera

» ſûrement l'exemple des hiſtoriens mo

» dernes qui citent les ſources d'où ils

» ont tiré les faits qu'ils rapportent, je

» n'ai pas pu m'appuyer de ſon autorité

» pour confirmer aucun point obſcur ou

» douteux.Je l'ai cependant ſuivi comme

» un guide dans mes recherches, & il

» m'a indiqué non-ſeulement les faits ſur

» leſquels il étoit important de s'arrêter,

» mais encore les conſéquences qu'il fal

» loit en tirer. S'il avoit en même-tems

» cité les livres originaux où les détails

» peuvent ſe trouver, il m'auroit épargné

» une grande partie de mon travail &

» pluſieurs de ſes lecteurs qui ne le re

» gardent quecomme unécrivain agréable
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» & intéreſſant, verroient encore en lui

» un hiſtorien ſavant & profond. -

, C'eſt de ce même Eſſai ſur l'hiſtoire

générale à qui un illuſtre étranger, aſſu

rément en connoiſſance de cauſe, rend,

comme on le voit, une ſi éclatante juſ

tice, rqu'il eſt dit dans le diſcours préli

minaire de Suétone, que c'eſt le tableau

le plus vaſte que jamais l'éloquence ait

offert à la raiſon ; & des hommes qui

ne ſont ni les meilleurs modèles, ni les

. meilleurs juges poſſibles de l'une, ni de

' l'autre, ont trouvé cet éloge prodigieuſe

ment ridicule. -

Nous ne prétendons point donner une

analyſe détaillée d'un ouvrage auſſi étendu

que celui de M. Robertſon. Il faut le lire.

Nous nous bornerons à tranſcrire deux

morceaux bien propres à faire briller les

talens d'un hiſtorien. L'un eſt le carac

tère du célèbre réformateur Luther, l'au

tre le parallèle des deux fameux rivaux

Charles-Quint & François premier. Ils

ſuffiront pour faire connoître au lecteur

le génie de l'hiſtorien Anglois.

» Deſtiné par la Providence ( Luther)

» a opéré une des plusgrandes& des plus

» intéreſſantes révolutions que l'hiſtoire

» nous ait tranſmiſes; jamais homme ne

» fut peint avec des couleurs plus oppo



.1 1 2 MERCURE DE FRANCE.

-

» ſées. Les jugemens de ſon ſiècle furent

» extrêmes ſur ſon caractère. Les uns ou

» trés & indignés de le voir d'une main

» hardie, renverſer tout ce que leurs pré

» jugés * ou leur intérêt appelloient ſacré,

» lui imputèrent non ſeulement tous l

» vices d'un homme, mais la perverſité

• même d'un démon. Les autres, dans

» le tranſport de l'admiration & de la

» reconnoiſſance, le conſidérant comme

» le flambeau de l'Egliſe & le reſtaura

» teur de la liberté, lui attribuerent des

» vertus au-deſſus de l'humanité, & re

» garderent toutes ſes actions avec cette

» vénération religieuſe qu'on ne devroit

» accorder qu'aux hommes inſpirés du

» Ciel. Mais, c'eſt ſur ſa propre con

» duite, & non ſur la cenſure, ou les

» éloges exagérés de ſes contemporains,

» qué doit ſe régler le jugement du ſiècle

» préſent. Il réunit le plus grand zèle

» pour ce qu'il croyoit la vérité ; un cou

» rage intrépide pour la publier, tout ce

» que la nature & l'étude peuvent donner

» d'habileté à la défendre ; une activité

» infatigable pour en accélérer les pro

» grès, & il poſſéda ces qualités dans un

"a

- * C'eſt un Proteſtant qui parle. ..
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» fi haut degré, que ſes ennemis même

» n'ont pu les lui diſputer. Ajoutons à ces

» traits une grande pureté de mœurs &

» même cette auſtérité qui convient au

» caractère d'un réformateur; une régu

» larité de vie qui donnoit du crédit à ſa

» doctrine, & ce parfait déſintéreſſement

» qui ne laiſſe aucun doute ſur ſa bonne

» foi. Du reſte ſupérieur à toutes con

» ſidérations perſonnelles , & mépri

» ſant le luxe & les plaiſirs, il aban

» donna les honneurs & les revenus

» de l'égliſe à ſes diſciples, & ſe contenta

» toujours de ſon premier état de profeſ

» ſeur dans l'Univerſité de Wittemberg&

» de paſteur de cette ville, avec les ap

» pointemens modiques qui y étoient at

» tachés. Cependant ces qualités extraor

» dinaires étoient flétries par quelques

» unes des imperfections inſéparables de

» la fragilité humaine, mais ces défauts,

» loin de pouvoir être imputés à la mé

» chanceté ou à la corruption du cœur,

» ſembloient prendre leur ſource dans ſes

» vertus mêmes. Son ame naturellement

» forte & véhémente, lorſqu'elle ſe trou

» voit excitée par de grands objets ou

, » emportée par quelque paſſion violente,

» s'élançoit pour ainſi dire hors d'elle
, * -2
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» même avec cette impétuoſité qui étonna

» toujours les eſprits foibles & puſillani

» mes, ou les hommes que la fortune a

» placés dans une ſituation tranquille.

» Pluſieurs de ſes grandes qualités portées

» à l'excès , franchiſſant quelquefois les

» limites du bien , l'emporterent à des

» actions qui n'étoient pas ſans reproche.

» Sa confiance en ſes opinions tenoit de

» l'arrogance; ſon courage à les avancer,

» de la témérité; ſa fermeté à ne s'en ja

» mais départir, de l'obſtination, & ſon

» zèle pour confondre ſes adverſaires

» d'une fureur qui s'exhaloit en injures

» groſſieres. Accoutumé à tout ſubordon

» ner à la vérité, il exigeoit des autres hom

mes le même reſpect pour elle, & ſans

aucune indulgence pour leurs foibleſſes

» ou leurs préjugés, il invectivoit avecmé

» pris contre tous ceux qui ne penſoient

» pas comme lui. Lorſque ſa doctrine

» étoit attaquée, il tomboit ſurtous ſes ad

» verſaires avec une égale fureur, n'ayant

» aucun égard à la diſtinction du rang ou

» du mérite. Ni la dignité royale de Hen

» ri VIII, ni les talens & l'érudition d'E-

» raſme ne purent les garantir des mêmes

» injures dont il accabloit Tetzél ou Ec

» cius. Cependant cette indécence ne doit

-
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ſ» pas être uniquement attribuée au carac

» tère emporté de Luther ; c'étoit en par

» tie le vice de ſon ſiécle. Chez un peu

» ple groſſier où l'on ignoroit ces maxi

» mes qui, réprimant ſans ceſſe les mou

» vemens des paſſions, policent la ſociété

» & la rendent plus douce, la chaleur des

» diſputes devoit être extrême ; les émo

» tions fortes s'exprimoient dans leur

» langage naturel, ſans délicateſſe & ſans

» ménagement. Comme alors tous les

» ouvrages des ſçavans étoient compoſés

» en latin, on étoit autoriſé par l'exem

» ple des meilleurs écrivains de cette

» langue à employer contre ſes adverſai

» res les railleries les plus inſultantes ;

» d'ailleurslesindécencesparoiſſentmoins

» choquantes dans une langue morte

» que dans une langue vivante dont les

» termes étant plus familiers rendent auſſi

» les injures plus groſſieres. Quand il s'a-

» git d'apprécier le caractère d'un hom

» me, il faut le juger ſur les principes &

» les maximes de ſon ſiécle; car ſi la vertu

» & le vice ſont de tout tems les mêmes,

» les mœurs & les coutumes varient con

» tinuellement. Ce qui nous paroît re

» préhenſible dans la conduite de Luther

» ne l'étoit pas pour ſes contemporains.

» Ce fut même quelques-uns de ces excès
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» que nous lui reprochons aujourd'hui

» qui avancerent la révolution qu'il avoit

» entrepriſe. Pour reveiller le genre hu

-» main plongé dans l'ignorance & la ſu

» perſtition, il falloit un zèle impétueux,

» un caractere plein d'audace. De douces

, » invitations n'auroient point attiré ni

» remué les ames. Un eſprit plus aima

' » ble, mais moins vigoureux que celui

» de Luther auroit craint ces dangers

» qu'il ſut braver & ſurmonter. Vers la

» fin de ſa vie, ſes infirmités, ſans affoi

» blir ſon courage & ſes talens, altérerent

» ſon tempérament, & le rendirent plus

» chagrin , plus colère, plus impatient

» dans la contradiction. Il jouit du ſuccès

» de ſon zèle & vit une grande partie de

» l'Europe embraſſer ſa doctrine ; il vit

» chanceler les fondemens de la puiſſance

» des Papes devant qui les plus grands

» monarques avoient tremblé, & il ne

» put ſe défendre de quelques mouvemens

» de vanité & d'amour-propre. Il auroit

» été ſans doute plus qu'homme s'il eut

» pû contempler ſans orgueil les grande

» choſes qu'il avoit opérées.» -

A l'occaſion de cette violence reprochée

aux écrits de Luther qui écrivoit en latin

dans le ſeizième ſiécle, on ne peut s'em

pêcher de remarquer l'étonnement où l'on
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· doit être de voir dans le dix-huitième des

hommes malheureuſement nés avec une

grande facilité à écrire mal en françois,

tomber dans les excès de cette groſſiéreté

cinique qui ſemble être le partage de la

plus vile populace. - -

Paſlons au paralléle de Charles & de

François.

» Les domaines de l'Empereur étoient

» plus étendus ; ceux du Roi de France

» étoient plus réunis. François gouvernoit

» ſon Royaume avec une autorité abſo

» lue ; Charles n'avoit qu'un pouvoir li

» mité; mais il y ſuppléoit par ſon adreſ

» ſe. Les troupes du premier avoient plus

» d'audace & d'impétuoſité : celles du

» ſecond étoient plus patientes & mieux

» diſciplinées. Il y avoit dans les talens

» des deux Monarques autant de diffé

» rence que dans les avantages reſpectifs

» donr ils jouiſſoient, & cette différence

» ne conrribua pas peu à prolonger leurs

, querelles. François prenoit une réſolu

» tion avec célérité, la ſoutenoit d'abord

» avec chaleur & en pourſuivoit l'exécu

» tion avec audace & activité ; mais il

, manquoit de la perſévérance néceſſaire

» pour ſurmonter les difficultés, & ſou

» vent il abandonnoit ſes projets,ou ſe ré

» lâchoit dansl'exécution, ſoit par impa

3
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» tience , ſoit par légéreté. Charles déli.

» béroit froidement & ſe decidoit lente.

» ment ; mais lorſqu'une fois il avoit ar

» rêté ſon plan, il le ſuivoit avec une

» obſtination infléxible , & ni le danger

» ni les obſtacles ne pouvoient le détour

» ner dans l'exécution. L'influence de

, leur caractère ſur leurs entrepriſes dut

» mettre une égale différence dans les ſuc

» cès. François, par ſon impétueuſe ac

» tivité, déconcerta ſouvent les plans de

» l'Empereur les mieux combinés; Char

» les en ſuivant ſes vues avec plus de

» ſang froid, mais avec fermeté, arrêta

» ſouvent ſon rival dans ſa carrière rapi

» de & repouſſa ſes plus vigoureux efforts.

Le premier, à l'ouverture d'une guerre

ou d'une campagne fondoit ſur ſon en

nemi avec la violence d'un torrent, &

, entraînoit tout ce qui ſe trouvoit de

» vant lui ; le ſeçond attendant pour agir

» que les forces de ſon rival commençaſ

» ſent à diminuer, recouvroit à la fin tout

» ce qu'il avoit perdu & faifoit ſouvent

» de nouvelles acquiſitions. Le Roi de

» France forma différens projets de con

» quête, mais quelque brillans que fu

» ſent les commencemens de ſes entrepri

» ſes , la fin en fut rarement heureuſe.

· » Pluſieurs des entrepriſes de l'Empereur

33
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» qu'on jugeoit impraticables & déſeſpé

» rées ſe tetminerent avec le plus grand

» ſuccès. François ſe laiſſoit éblouir de

» l'éclat d'un projet ;Charles n'étoit ſé

»duit que par la perſpective des avantages

» qu'il pouroit en recueillir. Le degré de

» leur mérite & de leur réputation reſpec

» tive n'a cependant encore été fixé ni par

» un examen ſcrupuleux de leurs talens

» pour le gouvernement, ni par la conſi

» dération impartiale de la grandeur &

» du ſuccès de leurs entrepriſes. François

» eſt un de ces Princes dont la renommée

» eſt au-deſſus de leur génie & de leurs

» actions ; & cette différence eſt l'effet de

» pluſieurs circonſtances réunies. La ſu

» périorité que donna à Charles la vic

toire de Pavie,& qu'il conſerva dès lors

juſqu'à la fin de ſon regne, étoit ſi ma

nifeſte que les efforts des François pour

affaiblir la puiſſance énorme & toujours

» croiſſante de ſon rival furent jugés par

» la plûpart des autres états, non-ſeule

ment avec la partialité qu'inſpirent na

s» turellement ceux qui ſoutiennent avec

» courage un combat inégal, mais même

» avec la faveur que méritoit celui qui

» attaquoit un ennemi commun,& tâchoit

» de reprimer le pouvoir d'un ſouverain

2

>
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» également formidable à tous les autres.

-

\
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» D'ailleurs la réputation des Princes ;

» ſurtout aux yeux de leurs contemporains

» dépend autant de leurs qualités perſon

» nelles que de leurs talens pour le gou

» vernement. François commit des fautes

» graves & multipliées & dans ſa con

» duite politique & dans ſon adminiſtra

» tion intérieure ; mais il fut humain,

» bienfaiſant, généreux ; il avoit de la

» dignité ſans orgueil, de l'affabilité ſans

» baſſeſſe & de la politeſſe ſans fauſſeté.

» Il étoit aimé & reſpecté de tous ceux

» qui approchoient de ſa perſonne,& tout

» homme de mérite avcit accès auprès

» de lui, Séduits par les qualités de l'hom

» me, ſes ſujets oublierent les défauts du

» monarque ; ils l'admiroient comme le

» gentilhomme le plus accompli de ſon

» royaume, & ils ſe ſoumirent ſans mur

» mure à des actes d'adminiſtration ri

| » goureufe qu'ils n'auroient pas pardon

· » nés à un prince moins aimable.Il ſemble

» cependant que cette admiration auroit

» dû n'être que momentanée & mourir

» avec les courtiſans de ce Monarque ,

» l'illuſion qui naiſſoit de ſes vertus pri

» vées a dû ſe diſſiper & la poſtérité de

» vroit juger ſa conduite publique avec

ſon impartialité ordinaire ; mais cet effet

» naturel a été contrebalancé par une au

39 [IC
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» tre circonſtance, & le nom de François

» a paſſé à la poſtérité avec une gloire

» dont le temps n'a fait qu'augmenter l'é-

» clat. Avant ſon régne les ſciences & les

» arts avoient fait peu de progrès en Fran

» ce ; à peine commençoient-ils à franchir

» les limites de l'Italie où ils venoient de

» renaître & qui avoit été juſqu'alors leur

» unique ſéjour. François les prit ſous ſa

» protection ; il voulut égaler Léon X.

» par l'ardeur & la magnificence avec

» laquelle il encouragea les lettres. Il ap

» pella les ſavans à ſa cour ; il converſa

» familièrement avec eux , il les em -

» ploya dans les affaires, il les éleva aux

» dignités, & il les honora de ſa con

» fiance. Les gens de lettres ne ſont pas

» moins flattés d'être traités avec la diſ

» tinction qu'ils croyent meriter que diſ

» poſés à ſe plaindre , lorſqu'on leur re

» fuſe les égards qui leurs ſont dûs. Ils

» crurent qu'ils ne pouvoient porter trop

» loin leur reconnoiſſance pour un pro

» tecteur ſi généreux &célébrerent à l'envi

» ſes vertus & ſes talens. Les écrivains

» poſtérieurs adoptérent ſes éloges & y

» ajouterent encere. Le titre de Pere des

» lettres qu'on avoit donné à François, a

» rendu ſa mémoire ſacrée chez les hiſ

F
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» toriens ;ils ſemblent avoir regardé com

» me une ſorte d'impiété de relever ſes

» foibleſſes & de cenſurer ſes défauts.

» Ainſi François avec moins de talens &

» de ſuccès que Charles, jouit peut-être

» d'une réputation plus brillante; & les

» vertus perſonnelles dont il étoit doué

» lui ont merité plus d'admiration & d'é-

» loges que n'en ont inſpiré le vaſte génie

» & les artifices heureux d'un rival plus

» habile & moins aimable. |

Les Saiſons. Poëme, troiſième édition,

eorrrigée & augmentée. A Ameſter

dam, & à Paris, chez Piſſot, Libraire,

Quai de Conti.

Lorſque la première édition de cet

ouvrage parut, il y a environ deux ans ;

un homme de lettres d'un mérite diſtin

gué * , ſe chargea d'en rendre compte

, dans le Mercure. Nous nous bornerons

à joindre quelques réflexions à l'analiſe .

qu'il nous donna dans ce temps, & à

la quelle nous renvoyons nos lecteurs.

Nous ne diſſimulerons point d'abord

que cet ouvrage a trouvé dès ſa naiſſance

•

* M. de Champfort,
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beaucoup d'ennemis & de détracteurs ,

& c'eſt le ſott de toutes les productions qui

s'annoncent avec éclat. Celle ci étoit at

tendue depuis long-temps, & c'étoit une

raiſon pour qu'elle fût jugée avec ſévé

rité. Il eſt rare qu'on ſe trouve au ni

veau d'une haute opinion , parce que la

plûpart des Lecteurs aiment à vous met

tre au-deſſous; d'ailleurs, le Poëme des

Saiſons avoit été juftement loué par tou

te cette premiere claſſe de Littérateurs,

qui honore la nation & qui la repréſente

chez l'étranger ; ç'en étoit aſſez pour qu'il

fût dénigré par la littérature inférieure,

qui s'eſt impoſé la loi de ne louer que

ſes membres. Enfin l'ouvrage s'élevoit de

de lui-même au-deſſus de la foule, &

dès-lors il n'avoit point le droit de jouir

de cette paix profonde, où repoſent, en

vertu d'une convention tacite & très-reſ

pectueuſement obſervée, tous les ouvra

ges médiocres dont les Auteurs ont tou

jours des jouiſſances paiſibles & goûtent

un repos égal à celui où ils laiſſent leurs

lecteuts. -

On a obſervé, il y a déja long-tems,

que l'on aime moins les vers aujourd'hui

qu'on ne les aimoit autrefois, ce qui doit

néceſſairement arriver, lorſque le goût

des beaux arts commence à# par

1]
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ſa ſatiété, & que l'amour des connoiſ

ſances augmente avec leurs progrès. La

prodigieuſe quantité de mauvais vers

dont nous ſommes inondés ſuffiroit ſans

doute pour en dégoûter, ſi les véritables

amateurs de la belle poëſie pouvoient

ſoutenir la lecture de ces rapſodies infor

mes; mais ces juges éclairés, qui vivent

ſans ceſſe avec Racine & M. de Vol

taire, n'ont beſoin que de lire une page,

pour voir ſi l'homme qui veut être poëte

eſt né pour en parler la langue, s'il a

conçu ſa penſée en vers, ſi ce qu'il ex

prime n'eſt pas au-deſſus de ce qu'il a

ſenti, s'il ne tourne pas autour des idées

d'autrui , ni autour des ſiennes , fi ſa

phraſe eſt pleine & préciſe, & ſi le juge

ment de ſon oreille a ſuffi pour lui ap

prendre à flatter l'oreille du lecteur.

Voilà ce qui d'abord doit ſe trouver dans

tout ouvrage écrit en vers; indépendam

ment du dégré de génie où peut le pla

cer enſuite l'invention & l'intérêt. Or

vingt vers ſuffiſent pour avertir le vrai

connoiſſeur s'il trouvera toutes ces condi

tions remplies : & qu'il rencontre peu

d'ouvrages qui réſiſtent à cette épreuve,

& dont il veuille retourner le feuillet !

Qu'arrive-t-il au contraire à cette foule -

de lecteurs frivoles, qui parcourent par
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déſœuvrement toutes les brochures nou

velles ? lls liſent des vers foibles & va

gues, qui malheureuſement ne ſont pas

ridicules, & à la longue ils s'ennuyent par

inſtinct. Les voilà raſſaſiés, & loſqu'en

ſuite il leur tombe entre les mains un

ouvrage écrit en beaux vers, mais dont

le ſujet n'attachant point la curioſité, ne

peut vaincre l'impreſſion que fait après

un certain tems la monotonie élémen

taire de notre rithme Aléxandrin , ils

ſont tout étonnés de ne pouvoir pas lire

un volume de vers comme ils liroient

une tragédie ou un roman ; mais toutes

les fois qu'un Poëte peut vous promettre

qu'en ouvrant ſon livre partout où vous

voudrez, vous lirez cent vers de ſuite

avec délices, vous devez être content de

lui, & il peut l'être de lui même.

D'ailleurs ( pourroit : on demander )

eſt-il bien vrai qu'il faille lire de ſuite

un long ouvrage en vers ? eſt - ce ainſi

qu'on doit lire la Henriade, l'Enéide mê

me ? Le plaiſir que nous procure l'har

monie & le ſentiment de la difficulté

· continuellement vaincue, n'eſt-il pas de

la nature de ces ſenſations délicates &

voluptueuſes, qui s'émouſſent aiſément

& qui vous fatiguent ſi vous les prolon

- - | Fiij
A
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gez ? Les ſpectacles qui remuent forte

ment les paſſions, en vous arrachant à

vous-mêmes, ne vous permettent pas un

moment de dégoût ni d'ennui ; mais les

arts qui ne produiſent que des émotions

douces, peuvent ils vous fixer auſſi long

temps ? Prenons la muſique pour exem

ple, on peut en faire pluſieurs heures de

ſuite, parce qu'on eſt ſoutenu par le plai

ſir de travailler & d'apprendre ; mais

quel homme debonne-foipourra répondre

d'entendre la plus belle muſique pendant

deux heures avec une attention continue ?

On ſçait comment les Italiens, peuple

ſi ſenſible, écoutent leurs opéras. Rede

vables à leur climat & à leur caractère

d'émotions, plus vives que les nôtres,

ils ſe paſſionnent pour une ariette avec

tant de violence, qu'il leur faut de longs

intervalles pour ſe repoſer. Notre opéra

françois, qui ne dure guères que trois

heures, & joint quelquefois à des ſcènes

pathétiques de très-beaux morceaux de

chant, qui raſſemble tout ce que l'art de

l'optique a de plus ſéduiſant,& ce que l'art

dela danſe a pû ſe permettre de plus volup

tueux chez un peuple qui a trop bien per

fectionné le plaiſir pour en retrancher la

· décence; l'opéra, disje, peut il ſe van

, -
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ter d'avoir des amateurs aſſez déterminés

pour y donner route leur attention ? &

n'eft-ce pas même à force de diſtractions

qu'on y reſte juſqu'au bout ? eſt il un inſ

trument ſi beau, qui ne laſſe au bout

d'une demie heure ? Il eſt vrai que la mu

ſique produit quelquefois de grands ef

fets, mais c'eſt quand ils ſont momenta

nés ; & Timothée qui en paſſant d'un

mode à un autre, fit d'abord pleurer Alé

xandre & enſuite le fit courir aux armes,

ſûrement ne joua pas long temps.

Qu'un homme occupé d'idées triſtes ſe

promène dans une campagne & qu'il en

tende tout à coup le ſon d'une flûte venant

d'un côteau voiſin, ſa rêverie ſera d'abord

interrompue, il ſe ſaura gré de cette diſ

traction, il marchera lentement vers l'en

droit d'où parviennent à ſon oreille des

modulations douces & agréables, il s'aſ

ſeoira dans le voiſinage, & pour peu

que l'air qu'il entend, ait d'analogie avec

ce qu'il éprouve, ou que même il s'ima

gine en appercevoir,il laiſſera couler quel

quès larmes, & ce moment ſera le triom

phe de l'harmonie; mais ce moment fera

court, & l'homme triſte, quoique ſou- .

lagé, ſe lévera bient-tôt, & reprendra .

fa rêverie & ſa douleur.

Fiv
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Peut-être toutes les fois que nous ou

vrons un livre de pur agrément, & qui

n'eſt pas fait pour s'emparer de notre ame

& de notre raiſon, ne devons-nous pas

en exiger davantage que de la flûte du

berger. Que l'homme de goût, l'homme

ſenſible, qui veut charmer ſon oreille &

s'occuper d'objets agréables, prenne les

Saiſons, à quelque morceau qu'il s'arrê

te, il rencontrera ou les détails char

mans de la nature pittoreſque, décrits

avec une pompe qui ne dégenère jamais

en luxe; ou les teintes d'une mélancolie

aimable & réfléchiſſante qui attache des

idées, des ſouvenirs & des ſentimens à

tous les objets qui frappent la vue ; il en-.

tendra tour à tour ou la voix majeſtueu

ſe de l'homme inſpiré, qui chante les

merveilles de la création, ou la voix moins

impoſante d'un ſolitaire attendri , qui

s'entretient de ſon bonheur & deſire celui

des humains. -

Quoi de plus noble, par exemple,

que cette invocation qui ouvre le pre

mier chant ?

Arbitre des deſtins, maître des élémens,

Toi, dont la volonté créa l'ordre & le tems,

Tu prodiguas tes dons ſur ce globe d'argile,

Et ta bonté pour nous décora notre aſyle.
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Mais l'homme a négligé les préſens de tes mains ;

Je viens de leur richeſſe avertir les humains. .

Des plaiſirs faits pour eux leur tracer la peinture,

&c. -

Il n'en faut pas davantage pour apper
cevoir d'abord la main ſûre de l'écrivain .

ſupérieur. Rien de vague, rien d'embar

raſſé, rien de pénible; cette propriété de

termes tous choiſis, qui gagnent par leur

combinaiſon & leur enchaînement; cet

intérêt de ſtyle, qui réſide toujours dans

des tournures faciles & naturelles, & ja

mais dans cet entaſſement de figures for

cées , reſſource des écrivains froids &

ſtériles , qui ne trouvant point dans leur

ame les mouvemens ſpontanés qui ani

ment la compoſition , cherchent à s'é-

chauffer par des efforts & des ſecouſſes.

| Quelques lignes après, ſi l'on cherche

un exemple d'harmonie imitative ;

Neptune a ſoulevé ſes plaines turbulentes ;

La mer tombe & bondit ſur ſes rives tremblantes

Elle remonte, gronde, & ſes coups redoublés

Font retentir l'abîme & les monts ébranlés.

La mer tombe & bondit & elle remonte,

gronde : ces deux hémiftiches ne font ils

pas entendre le bruit du flot qui heurte

-

| F v
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C'eſt vous qu'il invoquoit au milieu des combats.-

Il vous rendoit un culte, & ces honneurs ſuprê

- 1，S .

Vous élévoient encore au-deſſus de vous-mêmes,

Illuſtres par vos choix & non par vos rigueurs,-

Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs,

&c. *

Peut-être ces vers valent-ils un peu

mieux que les fadeurs & le perſiflage »

qu'on croit être la peinture de l'eſprit

français. -

Mais il ſemble que la poëſie ait dé

ployé toutes ſes richeſſes dans la deſcrip

tion de la Zone torride, imitée eu quel

ques endroits de Thompſon, & qui man

quoit aux premières éditions de cet

ouvrage. Nous tranſcrirons ce morceau

tout entier en faveur de ceux qui n'ont pas

la dernière. -

C'eſt là que la nature & plus riche & plus belle,

Signale avec orgueil ſa vigueur éternelle.

C'eſt là qu'elle eſt ſublime. Aux feux brûlans des

, airs - • -

Elle oppoſe les lacs, les fieuves & les mers ; -

Et le vent d'orient y portant la roſée,

Répare & rafraîchit la campagne embraſée.

Le mêlange fécond & des feux & des eaux,

Y fait croître, y nourrit de puiſſans végétaux,
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Titans majeſtueux, enfans de la nature ; '

Jamais l'affreux hiver n'attente à leur verdure,

Ilsrépandent au loin leurs rameaux ſpacieux,

Ou de leur cime altiere ils menacent les cieux.

A cent peuples errans les cocotiers fertiles

Offrent des alimens, des boiſſons, des aſyles,

Les fleurs du canelier, l'odorant ananas,

L'arbuſte de Tidor embaument ces climats.

La nature en ces lieux, paiſible ſouveraine,

Partage à ſes ſujets ſon ſuperbe domaine,

Et là changeant l'année & doublant les ſaiſons,

Leur prodigue deux fois les fruits& les moiſſons.

Elle élève pour eux des forêts étendues,

Qui couronnent le globe & ſupportent les nues.

Cet être qui de loin ſemble un mont animé,

Ce coloſſe effrayant ſi puiſſamment armé,

L'éléphant y repoſe ; heureux ſous ces ombrages

Il voit ſe ſuccéder les races & les âges...

Là, le lion terrible, àl'ombre des forêts,

Dans un antre ſanglant médite ſes forfaits,

Ou les crins hériſlés & la gueule écumante,

De rivage en rivage il répand l'épouvante.

Au bord du vaſte fleuve à Brama conſacré,

Toujours ivre de ſang & de ſang altéré,

Sans faim & ſans beſoin multipliant ſes crimes,

Le tigre en ſe jouant déchire ſes victimes.

Là, des monſtres affreux, d'énormes animaux s

Souverains tour-à-tour de la terre & des eaux,
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Le lion de Thétis, le crocodile immenfe,

Sur les deux élémens font craindre leur puiſſance,-

On y voit le ſerpent de lui-même entouré,

Couvrir un long terrein ſous ſon corps azuré.

A l'aſpect des troupeaux il ſiffle, il ſe déploie,

Et s'élançant en orbe, il engloutit ſa proie.

La nature eſt terrible en ces climats brûlans.

Souvent des tourbillons d'inſectes dévorans,

Qui s'élevent des bois, des marais & des ondes,.

Sont conduits par les vents ſur des plaines fécon

des.

Le nuage animé dépouille les forêts,

Dévaſte les moiſſons, ravage les guérets,

Mais aux bords du Niger où la jeune Africaine

De ſon teint qui pâlit va ranimer l'ébéne,

Dans les champs de Lima, de Bengale & d'Or

mus ,

Quand la nuit tient ſur eux ſes voiles ſuſpendus,

Des inſectes ſans nombre exhalent la lumiere,

D'un feu brillant & doux ils couvrent la bruyere,

Et dans l'ombre des bois ces phoſphores vivans

Eclairent les rameaux balancés par les vents.

Le ſoleil en roulant ſur ce brûlant eſpace

Du globe qu'il attire élevant la ſurface,.

Fait monter juſqu'aux cieux les Andes & l'atlas ;

Jamais leur ftont ſerein n'eſt chargé de frimats..

Des tourbillons de feu, de cendre & de fumée

Sortent en rugiſſant de leur cime enflammée..
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Ea chaleur dans leur ſein fait germer ces métaux,.

Source de l'induſtrie , aliment de nos maux.

Sur les champs ſabloneux le rubis étincelle.

Dans les flancs des rochers la nature immortelle

Epure avec lenteur les feux du diamant. -

De la chaîne des monts tombent en écumant .

Des fleuves, des torrens qu'ont nourri les ora

ges ; -

A travers les rochers & les forêts ſauvages,

Les empires puiſſans, les cités, les déſerts,

Leur cours impétueux les porte au ſein des mers..

L'Orellanne & l'Indus, le Gange& le Zaïre

Repouſſent l'Océan qui gronde & ſe retire.

O ! combien la nature agit avec grandeur !

Combien dans ces climats qu'embraſe l'équateur,,

Elle eſt noble & ſublime en tous ſes phénomenes !

Neptune y voit ſortir de ſes humides plaines

Ces trombes, ces thiphons dont les flots radieux

S'étendent de l'abîme à la voute des cieux ; #.

Ces fleuves ſuſpendus, ces colonnes liquides,

En effleurant les mers ſuivent les vents rapides. .

Si ce nuage épais rencontre des vaiſſeaux

Accablés à l'inſtant ſous le poids de ſes eaux,.

Ils ſont enſevelis ſous les voutes profondes,.

Et la trombe à grand bruit retombe ſur les ondes.

Dans ces mêmes climats, aux bords de l'Océan,

Repoſe ſur les monts le terrible ouragan. 4

Il s'ébranle, mugit, lance des clartés ſombres,,

Et part environné du tumulte & des ombres



136 MERCURE DE FRANCE.

Les éclairs redoublés ouvrent ſes flots errans,

Il promene la foudre, il verſe des torrens.

Les cités, les forêts tombent à ſon paſſage,

Il couvre de débris la Zone qu'il ravage.

Il fait trembler les monts, bouleverſe les mers,

Et le ſable entaſſé dans ces vaſtes déſerts,

Ces champs inanimés de l'ardente Lybie,

Solitudeſans eaux, ſans verdure & ſans vie,

Où des torrens de flamme, un fleuve étincelant

Sont verſés du Zénit ſur un ſable brûlant.

L'aſtre par qui tout naît, tout végéte ou reſpire,

Ycombat la nature, y détruit ſon empire.

Sur cet eſpace aride, immenſe & ſans couleur,

On voit quelques rochers noircis par la chaleur,

Seule variété que préſente à la vue -

Des ſables éclatans la ſtérile étendus.

Ce morceau n'eſt pas le ſeul que l'Au

teur ait ajouté dans cette nouvelle édi

tion. On trouve dans le chant de l'hiver

une Epiſode très touchante ſur les gla

cières de Suiſſe, plus d'ordre & de va

riété dans pluſieurs endroits qui en de

mandoient, beaucoup de vers corrigés ou

ſubſtitués, &c. -

Ce n'eſt qu'avec le temps que la répu

tation d'un ouvrage eſt généralement pro

portionnée au dégré de ſon mérite. Celui

ci ne peut que gagner beaucoup à être
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relû, ce qui eſt le caractère d'un très petit

nombre de bons écrits; mais on oſera

dire, d'après le ſuffrage de la plus ſaine

partie du public, que les Saiſons ſont,

depuis la Henriade, l'ouvrage de poëſie

qui fait le plus d'honneur à notre lan

gue, & celui qui renferme le plus grand

nombre de beaux vers. C'eſt un préſent

fait à ce ſiècle par un homme de génie,

& digne du beau ſiècle de Louis XlV

· On a reproché à l'Auteur d'avoir mis

trop de philoſophie dans ſon Poëme, &

l'on a prétendu qu'un poëte ne devoit ja

mais être philoſophe. Il y a long-temps .

que Lucrèce a prouvé le contraire, & le

progrès des lumières depuis cent ans ,

non-ſeulement permet ce ton, mais l'exi

ge de tout ouvrage où il peut être admis,.

comme un des avantages de ce ſiècle où

les grands écrivains ont ſçu mêler la rai

ſon à la ſenſibilité & à l'imagination de

manière qu'elle ne nuit ni à l'une ni à

l'autre.

On n'ignore pas qu'une certaine claſſe

d'hommes s'efforcera de rendre ſuſpect

ce tribut de louanges, payé par l'amitié

& la juſtice aux talens de M. de St. L. ;

mais l'homme de lettres qui aime à lui

rendre cet hommage, n'a jamais flatté

perſonne, & depuis qu'il insère dans ce

*.
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journal des morceaux de littérature, fruits

des momens de loiſir que lui laiſſent de

plus grands travaux, il n'a jamais impri

mé une ligne contre le témoignage de

ſa conſcience, ni contre la vérité. Il ſe

doit à lui même d'affirmer ici qu'aucun

homme d'un mérite reconnu n'a jamais

eu à ſe plaindre de ce qu'il a écrit dans le

Mercure; pluſieurs ont cru lui devoir des

remercîmens. Quant à ceux, qui bleſſés

d'une critique honnête & évidente dont

ils ſentoient toute la juſtice, ont cru ſe

venger par des ſatires & des libelles

contre ſa petſonne & ſes ouvrages, il dé

clare ici que s'ils ont eſpéré une réponſe

& une querelle, ils ont perdu leur tems,

Il ne répondra jamais à aucune brochure

de ce genre, comme il n'y a jamais ré

pondu; il a quelquefoisdéfendu les écrits

des autres & ne défendra jamais les ſiens.

Quant à ſa perfonne, attaché par l'admi

tation ou par des liaiſons intimes à ce

que la littérature a de plus illuſtre, il ſe

rappellera à l'occaſion de ſes ennemis ce

mot d'un ancien, je ne ſuis pas fait pour

dire tout ce qu'ils ſont faits pour entendre.

Poyage Littéraire de la Grèce, ou Lettres

ſur les Grecs, anciens & modernes,

avec un parallèle de leurs mœurs. Par

•x
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M. Guys, Négociant de l'Académie

de Marſeille, 2 vol. in 12, prix 4 liv.

brochés. A Paris, chez la veuve Du

cheſne, Libraire , rue S. Jacques, au

Temple du goût 177 r.

Il ne faut plus chercher les chefs-d'œu

vres des anciens Artiſtes dans la Grèce;

les hommes les plus éclairés l'ont même

abandonné, pour porter en Italie les let

tres & les ſciences que les Medicis ap

pelloient de toutes parts. Les Grecs ne

conſervent plus que le triſte ſouvenir de

ce qu'ils ont été & des traits auxquels on

ne peut plus les méconnoître. Dans les

ifles de l'Archipel, c'eſt un vil peuple li

vré à la miſere, à l'ignorance & à la ſer

vitude ; dans les villes, ce ſont des ef

claves riches & orgueilleux. A Athenes,

un Papas ignorant harangue encore ce

peuple qui a eu des Eſchines & des De

moſthenes pour Orateurs. - -

· Cette nation dégradée tomba dans le

mépris & l'aviliſſement fous les derniers

Empereurs.Au ſiége de Conſtantinople,

attaquée par les François, on eſt indigné

de voir la lâcheté des Grecs, qui joints

aux Vénitiens pour combattre les Genois

fur le Boſphore reculent honteuſement.

Leurs plus grands & leurs divers efforts
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le rivage? & quel heureux choix de mots?

Que l'on apprenne par-là comme on peut

être nouveau, ſans être biſarre.

Si l'on veut des traits d'une imagina

tion poëtique, liſez ces vers. .

La tulipe orgueilleuſe étalant ſes couleurs,.

Le narciſſe courbé ſur ſa tige flottante, -

Et qui ſemble chercher ſon image inconſtante ;.

L'hiacinthe azuré qui ne vit qu'un moment,

| Des regrets d'Apollon fragile monument, &c. ,

Voilà du vrai coloris & non pas de ces

images faſtidieuſement rebattues, de ces

phraſes précieuſes & manierées, que des

auteurs prétendus legers appellent colo

ris, fraicheur, grace, &c. & qui ne ſont

qu'un vermillon de toilette groſſièrement

§
. Cherche t'on des réflexions intéreſſan

tes & des contraſtes ménagés avec art,

voyez dans ce même chant du printemps

le tableau des fureurs de la guerre oppoſé

à celui des plaiſirs de l'amour.

Etles maîtres du monde ont choiſi ces momens.

Pour ordonner le meurtre & les embraſemens ?:

Sur le riant émail des plaines parfumées,

Iles tyrans des humains oppoſent leurs armées !

Nandis que le printems précédé des zéphirs,
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Des monts chargés de fleurs appele les plaiſirs,

Leseſclaves des Rois, miniſtres de leur rage,

Couvrent les champs heureux de ſang & de car

nage. -

Sur les bords conſacrés aux tranſports les plus

doux, · :

Ils lancent le tonnerre & tombent ſous ſes coups.

Là. le jeune guerrier s'éclipſe à ſon aurore ;

Il rougit de ſon ſang la fieur qui vient d'éclore.

Il tourne ſes regards vers l'aimable ſéjour

Où le rappelle envain l'objet de ſon amour.

Les regrets dont ſa mort ſera bientôt ſuivie

Ajoutent dans ſon cœur aux regrets de la vie, &c.

Oppoſent leurs armées, n'eſt peut-être

pas une expreſſion juſte , elle ſemble

demander encore un régime. Peut - on

mieux peindre l'influence du ſexe ſur les

mœurs des Français que dans ce morceau

du chant de l'hiver ? -

Des mæurs& des plaiſirs arbitres éclairées,

Vous avezen tout tems illuſtré nos contrées

Vous changiez en héros nos ſtupides ayeux. -

C'étoit pour mériter au regard de vos yeux,

Qu'ils couroient ou défendre ou venger l'inno -

CCI]CC• - " ' • • • .

Unmot de votre bouche étoit leur récompenſe !

Le vaillant Paladin vous conſacroit ſon bras;
• , • • E vi : *
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C'eſt vous qu'il invoquoit au milieu des combats.-

Il vous rendoit un culte, & ces honneurs ſuprê

mes .

Vous élévoient encore au-deſſus de vous-mêmes,

Illuſtres par vos choix & non par vos rigueurs,-

Vous cédiez noblement à de nobles vainqueurs,

&c. · •

Peut-être ces vers valent-ils un peu

mieux que les fadeurs & le perſiflage,

qu'on croit être la peinture de l'eſprit

français. -

Mais il ſemble que la poëſie ait dé

ployé toutes ſes richeſſes dans la deſcrip

tion de la Zone torride, imitée eu quel

ques endroits de Thompſon, & qui man

quoit aux premières éditions de cet

ouvrage. Nous tranſcrirons ce morceau

tout entier en faveur de ceux qui n'ont pas

la dernière.

C'eſt là que la nature & plus riche & plus belle,

Signale avec orgueil ſa vigueur éternelle.

C'eſt là qu'elle eſt ſublime. Aux feux brûlans des

airs - -

Elle oppoſe les lacs, les fieuves & les mers ;

Et le vent d'orient y portant la roſée,

Répare & rafraîchit la campagne embraſée.

Le mêlange fécond & des feux & des eaux,

Y fait croître,y nourrit de puiſſans végétaux,
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Titans majeſtueux, enfans de la nature ; '

Jamais l'affreux hiver n'attente à leur verdure,

Ils répandent au loin leurs rameaux ſpacieux,

Ou de leur cime altiere ils menacent les cieux.

A cent peuples errans les cocotiers fertiles

Offrent des alimens, des boiſſons, des aſyles,

Les fleurs du canelier, l'odorant ananas,

L'arbuſte de Tidor embaument ces climats.

La nature en ces lieux, paiſible ſouveraine,

Partage à ſes ſujets ſon ſuperbe domaine,

Et là changeant l'année & doublant les ſaiſons,

Leur prodigue deux fois les fruits & les moiſſons,

Elle élève pour eux des forêts étendues,

Qui couronnent le globe & ſupportent les nues.

Cet être qui de loin ſemble un mont animé,

Ce coloſſe effrayant ſi puiſſamment armé,

L'éléphant y repoſe ; heureux ſous ces ombrages

Il voit ſe ſuccéder les races & les âges..

Là, le lion terrible, àl'ombre des forêts,

Dans un antre ſanglant médite ſes forfaits,

Ou les crins hériſlés & la gueule écumante,

De rivage en rivage il répand l'épouvante.

Au bord du vaſte fleuve à Brama conſacré,

Toujours ivre de ſang & de ſang altéré,

Sans faim & ſans beſoin multipliant ſes crimes,

Le tigre en ſe jouant déchire ſes victimes.

Là, des monſtres affreux, d'énormes animaux s

Souverains tour-à-tour de la terre & des eaux,



134 MERCURE DE FRANCE.

Le lion de Thétis, le crocodile immenſe,

Sur les deux élémens font craindre leur puiſſance »

On y voit le ſerpent de lui-même entouré,

Couvrir un long terrein ſous ſon corps azuré.

A l'aſpect des troupeaux il ſiffle, il ſe déploie,

Et s'élançant en orbe, il engloutit ſa proie.

La nature eſt terrible en ces climats brûlans.

Souvent des tourbillons d'inſectes dévorans,

Qui s'élevent des bois, des marais & des ondes,.

Sont conduits par les vents ſur des plaines fécon

des.

Le nuage animé dépouille les forêts,

Dévaſte les moiſſons, ravage les guérets,

Mais aux bords du Niger où la jeune Africaine

De ſon teint qui pâlit va ranimer l'ébéne ,

Dans les champs de Lima, de Bengale & d'Or

, mus ,

Quand la nuit tient ſur eux ſes voiles ſuſpendus,

Des inſectes ſans nombre exhalent la lumiere,

D'un feu brillant & doux ils couvrent la bruyere,.

Et dans l'ombre des bois ces phoſphores vivans

Eclairent les rameaux balancés par les vents.

Le ſoleil en roulant ſur ce brûlant eſpace

Du globe qu'il attire élevant la ſurface,.

Fait monter juſqu'aux cieux les Andes & l'atlas ;.

Jamais leur ftont ſerein n'eſt chargé de frimats..

Des tourbillons de feu, de cendre & de fumée

Sortent en rugiſſant de leur cime enflammée..
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Ea chaleur dans leur ſein fait germer ces métaux,.

Source de l'induſtrie, aliment de nos maux.

Sur les champs ſabloneux le rubis étincelle.

Dans les flancs des rochers la nature immortelle.

Epure avec lenteur les feux du diamant. -

De la chaîne des monts tombent en écumant

Des fleuves, des torrens qu'ont nourri les ora

ges ; -

A travers les rochers & les forêts ſauvages,

Les empires puiſſans, les cités, les déſerts,

Leur cours impétueux les porte au ſein des mers..

L'Orellanne & l'Indus, le Gange & le Zaïre

Repouſſent l'Océan qui gronde & ſe retire.

O ! combien la nature agit avec grandeur !

Combien dans ces climats qu'embraſe l'équateur,,

Elle eſt noble & ſublime en tous ſes phénomenes !

Neptune y voit ſortir de ſes humides plaines

Ces trombes, ces thiphons dont les fiots radieux

S'étendent de l'abîme à la voute des cieux ; .

Ces fleuves ſuſpendus, ces colonnes liquides,

En effleurant les mers ſuivent les vents rapides. .

Si ce nuage épais rencontre des vaiſſeaux -

Accablés à l'inſtant ſous le poids de ſes eaux,.

Ils ſont enſevelis ſous les voutes profondes,.

Et la trombe à grand bruit retombe ſur les ondes.

Dans ces mêmesclimats, aux bords de l'Océan,

Repoſe ſur les monts le terrible ouragan. -

Fl s'ébranle, mugit, lance des clartés ſombres,,

Et part environné du tumulte & des ombres. -

IF
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Les éclairs redoublés ouvrent ſes flots errans j>

Il promene la foudre, il verſe des torrens.

Les cités, les forêts tombent à ſon paſſage,

Il couvre de débris la Zone qu'il ravage.

Il fait trembler les monts , bouleverſe les mets,

Et le ſable entaſſé dans ces vaſtes déſerts,

Ces champs inanimés de l'ardente Lybie,

Solitude ſans eaux, ſans verdure & ſans vie,

Oû des torrens de flamme, un fleuve étincelant

Sont verſés du Zénit ſur un ſable brûlant.

L'aſtre par qui tout naît, tout végéte ou reſpire,

Ycombat la nature, y détruit ſon empire.

Sur cet eſpace aride, immenſe & ſans couleur,

On voit quelques rochers noircis par la chaleur,

Seule variété que préſente à la vue -

Des ſables éclatans la ſtérile étendus.

| Ce morceau n'eſt pas le ſeul que l'Au

teur ait ajouté dans cette nouvelle édi

tion. On trouve dans le chant de l'hiver

une Epiſode très touchante ſur les gla

cières de Suiſſe, plus d'ordre & de va

riété dans pluſieurs endroits qui en de

mandoient, beaucoup de vers corrigés ou

ſubſtitués, &c. .

Ce n'eſt qu'avec le temps que la répu

tation d'un ouvrage eſt généralement pro

portionnée au dégré de ſon mérite. Celui

ci ne peut que gagner beaucoup à être
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relû, ce qui eſt le caractère d'un très petit

nombre de bons écrits; mais on oſera

dire, d'après le ſuffrage de la plus ſaine

partie du public, que les Saiſons ſont,

depuis la Henriade, l'ouvrage de poëſie

qui fait le plus d'honneur à notre lan

gue, & celui qui renferme le plus grand

nombre de beaux vers. C'eſt un préſent

fait à ce ſiècle par un homme de génie,

& digne du beau ſiècle de Louis XlV

- On a reproché à l'Auteur d'avoir mis

trop de philoſophie dans ſon Poëme, &

l'on a prétendu qu'un poëte ne devoit ja

mais être philoſophe. Il y a long-temps .

que Lucrèce a prouvé le contraire, & le

progrès des lumières depuis cent ans,

non-ſeulement permet ce ton, mais l'exi

ge de tout ouvrage où il peut être admis,.

comme un des avantages de ce ſiècle où

les grands écrivains ont ſçu mêler la rai

ſon à la ſenſibilité & à l'imagination de

manière qu'elle ne nuit ni à l'une ni à

l'autre.

On n'ignore pas qu'une certaine claſſe

d'hommes s'efforcera de rendre ſuſpect

ce tribut de louanges, payé par l'amitié

& la juſtice aux talens de M. de St. L. ;

mais l'homme de lettres qui aime à lui

rendre cet hommage, n'a jamais flatté

perſonne, & depuis qu'il insère dans ce

^ .
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journal des morceaux de littérature, fruits

des momens de loiſir que lui laiſſent de

plus grands travaux, il n'a jamais impri

mé une ligne contre le témoignage de

ſa conſcience, ni contre la vérité. Il ſe

doit à lui-même d'affirmer ici qu'aucun

homme d'un mérite reconnu n'a jamais

eu à ſe plaindre de ce qu'il a écrit dans le

Mercure; pluſieurs ont cru lui devoir des

remercîmens. Quant à ceux, qui bleſſés

d'une critique honnête & évidente dont

ils ſentoient toute la juſtice, ont cru ſe

venger par des ſatires & des libelles

contre ſa petſonne & ſes ouvrages, il dé

clare ici que s'ils ont eſpéré une réponſe

& une querelle, ils ont perdu leur tems,.

Hl ne répondra jamais à aucune brochure

de ce genre, comme il n'y a jamais ré

pondu; il a quelquefoisdéfendu les écrits

des autres & ne défendra jamais les ſiens.

Quant à ſa perfonne, attaché par l'admi

tation ou par des liaiſons intimes à ce

que la littérature a de plus illuſtre, il ſe

rappellera à l'occaſion de ſes ennemis ce

mot d'un ancien, je ne ſuis pas fait pour

dire tout ce qu'ils ſont faits pour entendre.

Poyage Littéraire de la Grèce, ou Lettres

ſur les Grecs, anciens & modernes,

avec un parallèle de leurs mœurs. Par

•.
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M. Guys, Négociant de l'Académie

de Marſeille, 2 vol. in 12, prix 4 liv.

brochés. A Paris, chez la veuve Du

cheſne, Libraire, rue S. Jacques, au

Temple du goût 177 I. -

Il ne faut plus chercher les chefs-d'œu

vres des anciens Artiſtes dans la Grèce;

les hommes les plus éclairés l'ont même

abandonné, pour porter en Italie les let

tres & les ſciences que les Medicis ap

pelloient de toutes parts. Les Grecs ne

conſervent plus que le triſte ſouvenir de

ce qu'ils ont été & des traits auxquels on

ne peut plus les méconnoître. Dans les

ifles de l'Archipel, c'eſt un vil peuple li

vré à la miſere, à l'ignorance & à la ſer

vitude ; dans les villes, ce ſont des ef

claves riches & orgueilleux. A Athenes,

un Papas ignorant harangue encore ce

peuple qui a eu des Eſchines & des De

moſthenes pour Orateurs. • -

- Cette nation dégradée tomba dans le

mépris & l'aviliſſement fous les derniers

Empereurs.Au ſiége de Conſtantinople,

attaquée par les François, on eſt indigné

de voir la lâcheté des Grecs, qui joints

aux Vénitiens pour combattre les Genois

fur le Boſphore reculent honteuſement.

Leurs plus grands & leurs divers efforts

".
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pour conſerver la liberté ont été ceux

des Candiots, qui auroient dû laſſer les

Vénitiens par leurs fréquentes révoltes ,

par le ſang qu'ils ont répandu pour ſe

couer le joug de la République. Ce peu

ple enfin ſoumis aux Turcs, s'eſt accou

tumé à potter le poids de ſes chaînes. Il

conſerve une ombre de liberté, en nous

rappellant qu'anciennement les Gres en

ſentoient moins la perte, dès qu'on leur

laiſſoit leurs uſages, leurs danſes, &

leurs fêtes ; mais ce peuple toujours in

téreſſant mérite notre attention, & ſi je

m'attache à démêler les caractères natu

rels qu'il a conſervés, c'eſt qu'on ne voit

pas pour la première fois des enfans dont

les pères nous ſont connus, ſans chercher

d'abord ſur leur viſage les traits de reſ- .

ſemblance qui doivent les faire recon

noître. Les Grecs ſont encore tels que

nous les peignent, leurs Hiſtoriens &

Thucidide ſurtout , artificieux , vains,

ſouples, inconſtans, avides de gain, ama

teurs de la nouveauté, peu ſcrupuleux ſur

les ſermens, &c. Il y a parmi eux de bons

pilotes, des marchands, des voyageurs,

& des Anacréons modernes dont on ré

péte les chanſons; mais ce peuple eſt gé

néralement abbatu ſous le joug qui l'ac

cable. Un Pacha dans les Provinces de
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la Grèce repréſente un Preteur Romain,

envoyé chez des tributaires. Les Grecs

donnent aujourd'hui des Princes à la Va

lachie & à la Moldavie; mais comme ils

ſont nommés par le Grand Seigneur, ce

ſont les mêmes paſſions, les mêmes bri

gues & les mêmes diviſions domeſtiques

qui les élevent & les déplacent ſucceſſi

vement. Les Turcs profitent de ces diſ

ſenſions comme les Romains en profi

toient autrefois.

Tel eſt le tableau rapide que M. Guys

nous trace de ce peuple ancien & fameux

qu'il a obſervé de près dansſon caractère,

dans ſes mœurs, ſes goûts & ſes uſages.

Nous allons rapprocher quelques au

tres traits d'après l'excellent ouvrage de

M. Guys, pour donner une idée de ces

· Grecs modernes. - -

Les maiſons des Grecs ne ſont pas à

beaucoup près auſſi élevées que les nô

tres ; elles n'ont ordinairement qu'un

étage. Les femmes Grecques d'aujour

d'hui ſont aſſiduement renfermées dans

leurs maiſons ; elles ne ſe montrent

guères plus que ne ſe montroient les an

ciennes ; les filles ſortent rarement & ne

vont à l'Egliſe que quand elles ſont

mariées. · - º

· Vous trouverez toujours chez les Grecs
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dans la chambre à coucher une lampe qui

brûle toute la nuit : chez les perſonnes

aiſées, c'eſt un ancien uſage ; parmi le

, peuple, c'eſt dévotion, car la lampe eſt

| ordinairement placée devant une image.

Les Grecs n'ont point de lits comme

les nôtres, ils ne font que jeter des ma

telas ſur les ſophas pour être couchés

plus mollement.

Il n'y a point de cheminées dans les

chambres des maiſons grecques; on ne ſe

ſert que d'un braſier qu'on met au milieu

de l'apparrement pour l'échauffer, ou

our ceux qui veulent s'en approcher.

§ garantir le viſage de l'incommodité

& de l'ardeur du braſier, ſouvent dangé

reux, on a imaginé le Tendour : c'eſt une

table quarrée , ſous laquelle le feu eſt

· placé. Cette table eſt couverte d'un tapis,

qui de tout côté touche juſqu'à terre, &

§ autre en ſoie plus ou moins riche

qui pare le tendour , autour duquel

on s'aſſied ſur le ſopha ou ſur les car

T€3U1X. - ·

| La broderie eſt l'occupation des fem

mes grecques; elles ſortent peu, & celles

qui ont beſoin de travailler pour entre

tenir leur famille, brodent ſans relâche
du matin au ſoir. . · · •

Les femmes ſe ſervent d'un voile pour
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ſe couvrir le viſage, & les hommes d'u-

ne eſpèce d'écharpe , pour ſe garantir la

tête de la pluie ou du vent.

Les Grecs ſont toujours ſententieux.

Ils aiment beaucoup les contes & les pro

verbes; il ſemble que la tradition les a

conſacrés, comme les uſages. Les bains,

les danſes, les jeux, les mariages ; les

funérailles de la nouvelle grèce & de

l'ancienne ont une conformité frappante.

M. Guys a ſoin de faire connoître ce

rapport, & c'eſt dans les anciens Hiſto

riens, dont il cite les principaux traits,

qu'il puiſe principalement l'hiſtoire des

mœurs & des uſages des Grecs moder

nes. Cet ouvrage eſt rempli d'érudition,

& d'obſervations auſſi intéreſſantes que

curieuſes. -

Hiſtoire générale des Inſectes des environs

de Surinam & de toute l'Europe, avec

la deſcription des plantes dont ils ſe

nourriſſent ; par Mlle Marie - Sybille

de Merian.A Paris, chez Deſnos, rue

Saint-Jacques. -

L'hiſtoire naturelle eſt, de toutes les

ſciences, celle qu'on cultive avec le plus

d'application dans un ſiécle éclairé com

me le nôtre ; auſſi eſt - elle la plus utile.
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Les avantages qu'elle nous procure jour

nellement, & dont on peut voir les dé

tails dans les ouvrages publiés par M.

Buchoz, médecin du feu Roi de Polo

gne, n'ont pas peu contribué à l'accrédi

ter. Parmi les différens traités qui ont

paru ſur cet objet, un des plus intéreſſans

eſt, ſans contredit, l'hiſtoire des inſectes

de Surinam & de toute l'Europe, deſſinésp

par Mlle - Sybille de Merian, & gravés

ſous ſes yeux : le nom de cette natura

liſte ſera toujours cher aux amateurs de la

belle nature. Mais ils ne voyoient qu'a-

vec le plus grand regret la perte des plan

ches qu'elle avoit exécutées avec tant de

ſoin, & dont on n'avoit encore tiré qu'un

très-petit nombre d'épreuves. Un curieux

de Paris en avoit fait l'acquiſition en

Hollande, & les conſervoit depuis un

grand nombre d'années dans ſon cabinet.

Le Sr Deſnos , géographe de S. M. Da

noiſe, en a fait l'acquiſition à la vente de

ce curieux ; il les a tirées en quelque façon

de l'oubli où elles étoient pour les mettre

au grand jour. Ce ſont ces planches qu'il

offre actuellement au Public dans la nou

velie édition de l'hiſtoire des inſectes de

Surinam & de toute l'Europe, qu'il pro

poſe par ſouſcription ; c'eſt un vrai pré

ſent qu'il fait aux amateurs de l'hiſtoire

- naturelle,
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naturelle, qui deſirent inſtamment de

, voir revivre les ouvrages de Mlle de Me

rian, & dont la plûpart même le ſollici

tent depuis pluſieurs années de les leur

procurer. - • • -

Mlle de Merian, originaire de Franc

fort-ſur-Mein, s'eſt appliquée dès ſa plus

tendre jeuneſſe à l'étude des inſectes ;

elle a commencé d'abord par les vers-à-

ſoie.Ayant obſervé pour lors que les plus

beaux papillons, tant de nuit que de jour,

provenoient de chenilles ; elle ramaſſa

* tout ce qu'elle en put trouver afin de

mieux étudier leurs différentes métamor

phoſes, & ne voulant pas être diſtraite

dans ſes occupations, elle renonça à toute

ſociété pour employer tout ſon tems à

apprendre le deſſin, & pouvoir enſuite

peindre elle-même tous les inſectes. Elle

a fait une collection peinte de tous ceux

qu'elle a pu recouvrer à Francfort & à Nu

remberg; elle les a gravés elle-même, &

les a publiés en deux parties in-4°. la pre

miere en 1679, & la ſeconde en 16s ;.

M. Marret, docteur en médecine, a don.

né une ſeconde édition in - folio de ces

mêmes planches, & y a ajouté des notes.

Après la publication de ce premier ou

vrage, Mlle de Merian eſt paſſée dans la

G
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Friſe & dans la Hollande, & y a continué

ſes obſervations. Dans ce dernier pays

elle fit connoiſſance avec pluſieurs ama

teurs, & viſita leurs cabinets. Charmée

d'y trouver des inſectes de la premiere

beauté qui venoient de Surinam, & dont

on ne connoiſſoit encore ni l'origine ni

la génération, elle ſe ſent à l'inſtant esn

braſée du deſir de les connoître. Nul obſ

racle n'eſt capable de, réſiſter à un vrai,

naturaliſte, Elle traverſe les mers pour ſe

rendre à Surinam dans le mois de Juin

1 699, & elle y reſte juſqu'au mois de

Juin 17o 1; elle repaſſe en Hollande, &

arrivée le 23 Septembre de la même an

née, elle raſſemble toutes les figures d'in

ſectes qu'elle a peints dans cette iſle, &

en forme ſoixante-douze planches qu'elle

a fait graver. On y voit repréſentés tous

les inſectes de Surinam avec leurs diffé

rentes métamorphoſes & leurs attitudes

naturelles ſur les plantes, les fleurs & les

fruits dont ils ſe nourriſſent. Elle y a auſſi

ajouté les figures des différentes araignées

· des Indes Occidentales, des fourmis, des

lezards, des ſerpens, des crapauds & des

grenouilles qu'elle a obſervées dans l'A-

mérique ; elle a en outre rapporté les

noms que les habitans du pays donnent
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aux différentes plantes qui s'y trouvent ;

feu M. Commelin profeſſeur en botani

que, lui a fourni des notes pour les déſi

gner ſous les vrais noms botaniques qui

leur conviennent. La deſcription des plan

tes & des inſectes de Surinam a été pu

bliée pour la premiere fois par cette De

moiſelle en idiome latin & hollandois.

Telle ſera la forme & la nature d'un ou

vrage dont on annonce une nouvelle édi

tion : on le diviſera en trois parties. La

premiere ſera l'hiſtoire latine & françoiſe

des insectes de Surinam ; elle traitera de

leur génération & de leurs métamorpho

ſes ; on y fera mention des plantes, fleurs,

& fruits, ſur lesquels on les trouve,

& dont ils ſe nouriſſent. Elle contiendra ,

auſſi une deſcription des crapauds, le

zards, ſerpens, araignées, & autres petits

animaux du même pays, & elle ſera or-.

née de ſoixante & douze planches , qui

ont été exécutées ſous les yeux de Mlle

de Merian,& qui ſe trouvent encore dans

toute leur beauté. La ſeconde partie ſera

deſtinée à l'hiſtoire des inſectes de l'eu

rope ; elle comprendra , ainſi que la pre

miere partie, l'origine & les différens

changemens qui arrivent aux chenilles ,

aux vers, aux papillons , & autres inſec

G ij
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tes ; mais on n'y conſidérera que ceux

qu'on trouve en europe ; on y rapportera

pareilleInent la deſcription des plantes,

des fleurs & des fruits qui leur ſervent de

nourriture. Cette ſeconde partie eſt une

traduction qui a été faite du hollandois

en françois, par M. Marret, docteur en

médecine, ainſi que nous l'avons déja

obſervé ; il s'y trouve dix huit nouvelles

planches qui n'ont pas été inſérées dans

les exemplaires de la premiere édition ,

& des deſcriptions botaniques des plan

tes que ce Médecin y a jointes : on compte

dans cette ſeconde partie environ cent

quatre-vingt planches in 4°., on en ti

rera deux ou trois ſur une même feuille ,

pour faire paroître cette ſeconde partie

ſous le même format in folio que la pre

miere. La troiſieme eſt deſtinée à une très.

jolie collection de 69 planches de plan

tes bulbeuſes , liliacées, caryophillées

qui ont été deſſinées & gravées d'aprè

nature. Ces plantes ſont préciſément le,

mêmes que celles de Suvert ; on les ac

compagnera d'une deſcription exacte ca

ces plantes , de leur culture & de leu14

propriétés : on entrera pour les deux au

tres parties dans de pareils détails. M.

Buchcz, connu par ſes recherches ſur la
-
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botanique & ſur l'hiſtoire naturelle, s'eſt

chargé de revoir tout cet ouvrage, & d'y

ajouter toutes les obſervations qui y ſe

ront néceſſaires pour le rendre toujours

de plus en plus intéreſſant. On ne négli

gera rien pour la partie typographique :

on employera le papier le plus beau , &

on aura grand ſoin de faire tirer toutes

| les planches, qui compoſent cette riche

collection, avec toute la propreté & la

· netteté poſſibles.

On re diſtribuera cet ouvrage que par

ſouſcription, aux clauſes & conditions

ſuivantes.

Conditions de la ſouſcription.

On n'exige de la part des perſonnes

qui voudront ſe procurer cet ouvrage in- .

téreſſant, qu'une ſimple promeſſe par

écrit de prendre les volumes à meſure

qu'ils paroîtront. Le ſieur Deſnos donne

avis qu'il n'en fera tirer qu'un très petit

· nombre, & qu'à proportion des perſonnes

qui ſe ſeront fait inſcrire. Cet ouvrage

ſera diſtribué à trois différentes repriſes ;

la première partie , qui formera auſſi le

premier volume, paroîtra le 2o juin pro

chain, en le retirant, les ſouſcripteurs

G iij
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payeront 3olivres, ils donneront pareille

ſomme à la diſtribution de la ſeconde

qui paroîtra au plus tard le vingt octobre

prochain, & autant à la troiſieme Hivrai

ſon, qui ne paſſera pas la fin de décembre

de cette même année : le tout faiſant la

ſomme de 9o livres, lequel temps paſſé,

les trois volumes ſeront de 1 3o livres.La

ſouſcription ſera ouverte pendant trois

mois, à compter du premier avril de la

préſente année juſqu'au tems de la pre

miere livraiſon : les ſouſcripteurs qui au

ront fait emplette de ces trois volumes

en blanc, pourront les renvoyer au ſieur

Desnos en tout tems pour les faire enlu

miner , moyennant 24 ſous par planche

qu'on lui remettra ; on ſera le maître dès

à préſent de ſe les procurer ſans être en

luminées & ſans diſcours, ſous la pro

meſſe que fera le libraire de remettre aux

acquéreurs les deſcriptions imprimées

dans les temps fixés. Comme les exem

plaires de la premiere partie n'étoientan

ciennement que de 6o planches, le ſieur

Deſnos offre de les completter, en four

niſſant les 12 autres , qui forment route

la collection. Il fournira auſſi les diſcours

imprimés qui doivent s'y joindre. Le

même libraire vendra encore ſéparément
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les diſcours latins & françois , avec les

additions de M. Buchoz, pour pouvoir .

par-là completter l'édition qui eſt en lan

gue hollandoife. - - -

- Voici la formule de la promeſſe que

ſeront obligés de faire ceux qui ſe feront

inſcrire pour avoir la collection entiere.

Formule.

Je ſouſſigné , demeurant à ... promets

& m'engage à payer au ſieur Deſnos, li

braire & ingénieur-géographe de Sa Ma

jeſté Danoiſe, demeurant rue S. Jacques à

l'enſeigne du Globe , la ſomme de 9o liv.,

pour les 3 volumes de l'hiſtoire des inſečles

de Surinam & de l'Europe, ſous format

grand in folio , en trois termes différens ;

3o liv. en recevant au 2o juin le premier

volume ;pareille ſomme au 2o octobre, en

recevant le ſecond ; & autant au der

nier décembre de la préſente année, én

recevant le dernier. Total 9o liv. Fait à

Paris, ce . . . , . .. 1 77 1 .

Les planchesenluminées ſeront de toute .

beauté ; la Dame Deſnos s'applique de

puis pluſieurs années à faire peindre d'a-

près nature, toutes les plantes , fleurs,

fruits & inſectes qui ſe trouvent gravées
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dans cette collection, pour pouvoir en

rendre les couleurs avec la plus grande

exactitude.

On a eu l'attention dans la deſcription

de chaque planche, d'y expliquer les cou

leurs des plantes, fleurs, fruits & inſec- .

tes, pour ſervir à ceux qui deſireront les .

enluminer eux-mêmes, afin de leur en

épargner les frais. Pour la commodité des

acquéreurs, on trouvera des exemplaires

de cet ouvrage dans toutes les grandes

villes du Royaume , chez MM. les li

braires correſpondans du ſieur Deſnos,

chez lesquels on pourra ſouſcrire.

Hiſtoire des douze Céſars de Suétone, tra

duite par Henri Ophellot de la Pauſe,

, avec des Mêlanges Philoſophiques &

des notes, 4 volumes grand in 8o.

brochés, prix 2o livres. A Paris, chez

Saillant & Nyon, Libraires, rue Saint

Jean-de Beauvais, 177 I. -

Suétone eſt l'hiſtorien de l'Antiquité

qui nous a fait le mieux connoître les

douze Céſars en peignanr leurs caractè-'

res, & rapportant les petits faits trop

négligés par les hiſtoriens, & toutes fois

importans pour nous donner une idée des
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mœurs de ces hommes fameux qui ont

rempli l'Univers de leur puiſſance.

Pour donner un modèle du ſtyle du tra

ducteur , nous rapporterons quelques

traits de la clémence d'Auguſte & de ſa

modération.

« Ce Prince donna au monde de grands

exemples de clémence & d'humanité; il

accorda la vie à la plûpart de ſes ennemis,

& leur permit même d'exercer dans Rome

les premieres Magiſtratures : deux Plé

béïens, Novatus & Caſſius l'avoient ou

tragé, l'un en publiant contre lui un li

belle diffamatoire ſous le nom du jeune

Agrippa, l'autre en ſe vantant dans un

repas qu'il ne manquoit ni d'intention,

ni de courage pour l'aſſaſſiner; l'Empe

reur ſe contenta de punir l'un d'une

amende pécuniaire , & l'autre par un

éxil peu rigoureux. Un jour, dans une

audience publique, un nommé Elien de

Florence fut accuſé entr'autres crimes d'a-

voir mal parléde Céſar; Auguſte fe tourna

vers le dénonciateur, & feignant d'être

irrité : » Je prétends, dit-il, que tu me

» prouves ce que tu avances ; je ferai con

» noître à Elien que j'ai une langue & que

» je puis être encore plus libre ſur ſon

» compte qu'il ne l'eſt ſur le mien ». De

G v
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•.

puis ce tenis là il ne témoigna aucun.reſ

ſentiment contre l'accuſé, & ne fit au

cune pourſuite contre lui ; & Tibère,

dont le caractère étoit plus emporté, s'é-

tant plaint un jour dans une lettre de

cette modération, il lui répondit : » Mo

» dère la fougue de ta jeuneſſe, mon cher

» Tibère, & ne ſois point indigné d'en

» tendre quelqu'un dire du mal de moi ;

» contentons-nous de faire enſorte que

» perſonne ne puiſſe nous en faire.

Quoique l'uſage permît aux Pro cen

fuls même, de faire élever des temples

en leur nom, cependant il n'en érigea

aucun dans les Provinces, que le nom de

Rome n'y fût mis avec le† ; il perſé

véra ſur-tout à refuſer cet honneur dans

la capitale ; il fit fondre toutes les ſta

tues d'argent qu'on lui avoit dreſſées, &

il en conſacra le produit à faire faire des

trophées d'or pour le temple d'Apollon

Palarin. -

Il refuſa auſſi la dictature que le peu

ple lui offroit avec inſtance ; il en vint

même juſqu'à fléchir le genou, ſe dé

pouiller à-demi de ſa toge, & découvrir

# poitrine pour montrer qu'il aimoit

mieux mourir que d'accepter cette di

gnité ;. c'eſt dans le même eſprit de poli
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tique qu'il eut toujours en horreur le nom

de maître, le regardant comme une in

jure fléttiſſante : dans un ſpectacle où il

préſidoit, un acteur s'étant écrié : » O le

» juſte, ô le bon maître » ! La multitude

avec des tranſports de joie lui en fit l'ap

plication ; mais ce Prince témoigna par

l'air de ſon viſage & par ſes geſtes com

bien il étoit choqué de cette flaterie indé

cente, & le lendemain il donna un édit .

où il en fit au peuple de vifs reproches ;

depuis ce tems là il interdit aux jeunes

Princes de ſa maiſon, & entr'eux & par

rapport à lui , cette eſpece d'hommage,

foit qu'ils parlaſſent ſérieuſement , ſoit

que ce ne fût qu'une formule de careſſe.

Lorſqu'il devoit entrer dans une ville ,

ou en ſortir, il ne le faiſoit que ſur le

foir, & à l'approche de la nuit, afin de

fl2 point gêner les Citoyens par de vai

nes cérémonies ; quand il étoit Conſul,

il alloit à pied, & quand il ne l'étoit plas,

il ſe faiſoit porter dans une litiere cou

verte ; il admettoit tout le monde ſans

diſtinction à l'honneur de le ſaluer, &

l'accueil qu'il faiſoit même aux Plé

béiens alloit ſi loin, que voyant un jour

un homme obſcur trembler en lui pré

ſentant une requête, il lui dit en riant

- ' º . G vj
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= qu'il avoit tort de tendre ſon mémoire,

» comme s'il aveit affaire à un éléphant.

Le jour cù le Sénat s'aſſembloit, il

attendoit que ſes membres fuffent réu

nis & aſſis pour les ſaluer, alors il les

ncmmoit chacun par leur nom , ſans.

ue ſa mémoire eûr beſoin d'appui ; &

quand il ſortoit, il répétoir cette ſorte

d'hommage. Ce Prince fut toujours

avec les principaux Citoyens en com

merce de ſervices & de procédés, & il

ne ceſſa d'afſiſter aux fètes qu'ils célé

broient dans leurs familles, que lorſque

la vieilleſſe ou la crainte du tumulte des

aſſemblées lui ſervirent de prétexte pour

s'en diſpenſer. Un Sénateur nommé Gal

lus ayant ſubitement perdu la vue, ré

ſolut de ſe laiſſer mourir de faim ; Au

uſte le connoiſſoit fort peu; cependant

ii le conſola & l'engagea à ſoutenir encore

le fardeau de la vie.

On répandit contre lui dans le Sénat des

libelles diffamatoires; ce Prince ne parut

- pas en craindre les effets, & il n'eut pas

« beaucoup de† à les réfuter ; il ne

fit aucune recherche des auteurs, il ſe

contenta d'établir une loi pour pourſui

vre ceux qui, ſous des noms empruntés,

flétriroient la réputation d'un citoyen par

des vers ſatyriques ou des libelles. »



M A I. 177 I. 1 57

On auroit deſiré que l'éditeur de cette

hiſtoire eût fait imprimer à part ſes mê

langes philoſophiques qui ont porté cette

traduction à quatre volumes.

Cet ouvrage eſt imprimé avee ſoin &

ſur de très-beau papier. Il ſera conſervé par

ceux qui aiment à lire pour leur inſtruction

& leur amufement, & qui n'exigent pas

qu'une traduction ſoit plattement littérale,

pourvu que le françois offre un ſens na

turel & vrai. C'eſt auſſi la liberté du ſty

le jointe à l'élégance qui fait le mérite de

l'autre traduction de Suétone en deux vo

lumes par M. de la Harpe, chez Didot,

aîné, rue Pavée. Ces deux ouvrages peu

vent être très bien rapprochés ſur les mê

mes tablettes de l'homme de lettres &

de l'amateur. Jamais traduction n'a paru

exacte aux prétendus érudits, parce qu'une

langue qu'on ne parle pas préſente ſouvent

des ſens différens; en ſorte que le même

livre latin, traduit ſéparément par les

plus habiles humaniſtes différeroit en plu

ſieurs endroits; mais c'eſt dans ce genre

de travail ſur tout qu'il faut dire avec

Horace : Non ego paucis offendar macu

lis. -

Diaiannaire de la Neil ſe, contenant

les généalogies, l'hiſtoire ct la Chro
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nologie des familles nobles de France,

l'explication de'leurs armes & l'état

des grandes Terres du Royaume au

jourd'hui poſſédées à titre de p,inci-.

.pautés, Duchés, Marquiſats, Com

tés, Vicomtés, Baronies, &c. ſoit par

création, par héritages, alliances, do

nations , ſubſtitutions , mutations ,

achats ou autrement. On a-joint à ce

Dictionnaire le tableau généalogique

hiſtorique des maiſons Souveraines de

l'Europe & une notion des familles

étrangères les plus anciennes, les plus

nobles & les plus illuſtres. Et à la fin

de chaque volume ou de chaque letrre,

on trouvera les noms & armes des f.-

milles nobles fur leſquelles on n'a pas

reçu de mémoires. Tome 1 & 2 in

4°. Prix 18 livres le volume broché. A

Paris, chez la veuve Ducheſne, rue

Saint-Jacques, & chez l'Auteur, rue

Saint-André des Arts, près la rue des

Grands Auguſtins. · .

Cet ouvrage a été propoſé par ſouſ

cription à raiſon de 1 2 livres 1 2 ſ. par

volume, dont 1 2 liv. ſe paient d'avance

en retirant chaque volume, Le ſecond

vient d'être publié, &le troifieme eſt ſous

· Preſſe- · · · · · -
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Premiere introduétion à la Philoſºphie

économique. ôu Analyſe des Etats po

licés, par un diſciple de l'ami des hem

mes. Homo homini quid praſtat ? in 8".

broché, 4 liv. 4 ſ, A Paris, chez Didot

l'aîné , rue Pavée Saint - André des

Arts. Delalain , rue & à côté de fa

Comédie Françoiſe ; Lacombe , Li

braire, rue Chriſtine.

Cet ouvrage renferme un ſyſtême ſim

· ple & clair, ſuivant lequel on peut claſſer

les parties qui compoſent réellement les

Etats policés , & aſſigner leur rapporr

d'une manière facile à comprendre & à

mettre en pratique ; nous nous bornons

aujourd'hui à annoncer cet ouvrage im

portant qui mérite d'être connu plus par

ticuliérement dans ſes différentes divi

ſions.

N. B. Le Dictionnaire de la France,

annoncé ci-devant chez la veuve Deſ

ſaint, rue du Foin , en 6 vol. in 8°. eſt

du prix de 24 liv. en feuille, & de 3o.l-

1C•
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A C A D É M I E S.

· I.

Prix propoſés par l'Académie royale des

ſciences & arts de la ville de Metz, pour

l'année 177 1.

L'aca»tuit royale avoit propoſé, pour

le concours du prix de l'année 1769, la

queſtion ſuivarte :

« Quels ſont les obſtacles phyſiques &

» politiques qui s'oppoſent aux progrès

» de la navigation ſur les rivieres de la

» province des Trois-Evêchés ? »

N'ayant pas trouvé la matiere ſuffiſam

ment éclaircie dans les mémoires qui lui -

furent adreſſés, elle déclara dans la ſéan- .

ce publique du 25 Août 1769, qu'elle re

mettoit la queſtion au concours pour l'an

née 177 1 ; Et afin de mettre les auteurs,

qui voudroient concourir, en état de ten

dre plus directement au but, elle les pré

vint dès lors qu'elle deſiroit, que dans la

premiere partie on fît connoître :

· « 1°. Le véritable & actuel état du cours,

» de la rapidité & des cataract.s des riviè

"a
º
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» res dontil s'agit ; & particulierement de

» la Meuſe, de la Mozelle & de la Sarre ;

» depuis le point où elles peuvent porter

» bateaux, juſqu'à leurs embouchures, ou

» juſqu'aux lieux où il ſéroit utile d'éten

» dre la navigation. -

» 2°. Quelle eſt la nature du ſol, du lit

» & des rives de chacune d'elles, & quels

» changemens le lit & les rives éprouvent

» communément par les hautes & baſſes

» eaux ?

» 3°. Quelle eſt la durée ordinaire du

» tems, de chaque année, pendant lequel

» les eaux de ces rivieres ne ſont pas aſſez

» fortes pour permettre la navigation?

» 4º.Quels ſeroient les moyens les plus

» expéditifs, les plus efficaces & les moins

» diſpendieux à employer, pour contrain

» dre ces rivieres à conſerver ou à changer

» leurs rives, ſelon le beſoin; & pour dé

» truire les amoncellemens nuiſibles à la

» navigation? - -

» Que dans la ſeconde partie, on expoſe

» non - ſeulement la quantité & l'eſpèce

» des obſtacles politiques ; mais que l'on

» faſſe connoître au juſte le rapport qui ſe

» trouve entre les droits de perception &

: » le prix moyen des denrées de la provin

» ce qu'on pourroit exporter ; le tout, de
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» puis les villes où l'on jugeroit utile

» d'en faire les dépôts juſqu'aux endroits

» où elles pourroient être exportées.

» Enfin, quels moyens on pourroit em

» ployer pout lever ces obſtacles poiiti

» ques,ou,dans le cas où ils ſubſiſteroiemt,

» tels qu'ils ſont, ce qu'il conviendroit de

» faire pour que le'commerce d'exporta

» tion ne fût jamais onéreux, ni à la pro

» vince ni aux commerçans. » -

· L'Académie royale avoit encore pro

poſé, pour fujet du prix qu'elle devoit

accorder le z 5 Août 177o , la queſtion

fuivante : -

« La déſunion des diverſes portions

» d'héritages, poſſédés par un même

» propriétaire , ſur un même ban ou

» finage, étant un obſtacle réel aux pro

» grès de l'agriculture ; quels ſeroient

» les moyens, de droit & de fait, capa

» bles -

» t°. D'opérer actuellement la réunion

» de ces portions ? -

» 2°. D'en empêcher la déſunion à l'a-

» venir, en ménageant, autant qu'il eſt

» poſſible, l'intérêt des particuliers, & en

» le combinant ſur-tout avec le bien gé

» néral ? » '.

La Société royale n'ayant pas été ſatis
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faite des réponſes qu'on a données à cette

queſtion, s'eſt déterminée à la remettre au

concours pour l'année 177 1. #

Elle invite les auteurs, qui voudront

concourir, d'avoir une attention ſingu

liere à ne propoſer aucune moyens dont

l'exécution ne ſoit facile & qui ne puiſſe

quadrer avec le ſyſtême général de la lé

giſlation. -

| La ſociété royale recommande encore

· aux auteurs de porter également leurs

vues ſur les prés & les vignes, comme les

terres arables, & de s'attacher particuliè

rement au local de notre province , pour

ne pas tomber dans l'inconvénient d'ap

pliquer à la poſition ce qui ne pourroit

abſolument lui convenir. - -

Indépendamment des deux queſtions

précédentes que la ſociété royale propoſe

à l'émulation pûblique, elle demande en

COIC - -

« Un ſyſtême de réglemens pour la po

» lice champêtre, qui en embraſſe toutes

» les parties, & qui ſoit aiſément prati

» cable dans cette province; en obſervant

» de s'écarter le moins poſſible des diſ

» poſitions des coutumes du reſſort du

» parlement, & d'emprunter, autant qu'on

» le pourra, ſoit des autres coutumes du
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» royaume, ſoit des anciennes ordonnan

» ces de nos Rois, les nouveaux moyens

» qu'on croira devoir indiquer. »

Elle accordera, le même jour de Saint

Louis 25 Août 1771 , un prix à l'auteur

qui lui aura préſenté le meilleur ſyſtême.

Chaque prix eſt une médaille d'or de la

valeur de quatre cens livres. -

Les mémoires ſur ces trois queſtions,

que les auteurs ſont libres d'écrire en la

tin ou en françois, doivent être d'une

demi heure au moins, ou d'une heure au

plus de lecture : il eſt libre d'ajouter en

notes ce qu'on croira néceſſaire ou utile

au développement du ſujet. -

Les auteurs adreſſeront leurs ouvrages,

francs de port, à M. Dupré de Geneſte,

ſecrétaire perpétuel de l'académie, avant

le premier Juillet prochain, ſans ſe faire

connoître; mais ils inſcriront leurs noms,

qualités & demeures dans un billet ca

cheté, tenant au mémoire, en obſervant

d'écrire ſur ce billet la même Epigraphe

qu'ils auront miſe en tête de leurs mé

moires.
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I I.

Extrait de la Séance publique de l'Aca

démie des Siences & belles Lettres de

Dijon , tenue le 23 Décembre 177o,

M. Maret, Sécretaire perpétuel a ou

vert la Séance par l'annonce des ſujets

des prix que l'Académie diſtribuera en

1772 & 1775 , dont le programme a été

inſéré dans le premier volume du mois

de Janvier.

Il a fait enſuite Ia lecture de l'hiſtoire

lirtéraire de l'Académie pour l'année

177o, dans laquelle il a donné une no

tice de tous les ouvrages que les Acadé

miciens réſidents ont lus pendant le

cours de l'année & de tous ceux que les

Académiciens non-réſidents, les correſ

pondants & même des perſonnes étran

gères à cette compagnie lui ont envoyés.

M. de Morveau, Avocat général du

Parlement , a lu une obſervation ſur le

déplacement ſubit d'un canton de bois,

avec des remarqucs pour ſervir à l'hiſtoi

re naturelle de la Bourgogne.

Ce fut le 2 Février 177o, ſur les 8 à

9 heures du matin que ſe fit le déplace

-
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ment dont M. de Morveau a donné l'ob

ſervation. Le canton de bois qui s'eſt dé

placé faiſoit partie d'un taillis, ſitué à un

demi quart de lieue Sud Eſt de Trou

chant, village diſtamt de cinq lieues N. O.

de Dijon.
-

Au N. E. de ce tailli eſt une chaine de

rochers taillés, à pic, de 6o à 8o pieds

d'élévation , & au S. O. une pièce de

terre alors emblavée & traverſée, à peu

près dans ſon tiers ſupérieur, par un che

min de 12 pieds de large , bordé de

hayes vives des deux côtés.

Tout le terrein , depuis le bas de la

chaine des rochers, juſqu'à l'extrémité

de celui que les parties déplacées ont re

couvert , & même un peu plus bas eſt

incliné à l'horiſon d'un angle moindre de

18 degrés. -

La partie du bois & du champ enſe

mencée , qui s'eſt déplacée, forme un

quarré long d'environ 1 1o toiſes de lon

gueur ſur 65 de largeur, terminée par

un bourlet élevé en quelques endroits de

deux pieds & demi au-deſſus de l'ancien

ſol, la ſurface de ce quarré, eſt à peu de

choſe près, égale à celle de l'endroit que

ce terrein a quitté.

Mais ce déplacement n'a pas été complet
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& uniforme ; les rochers, dont le ter

rein étoit parſemé s'y ſont oppoſés : on

retrouve encore quelques arbres ſur pied,

& les eſpaces , qui en ſont entièrement

dépouillés offrent une couche de terre

glaiſe épaiſſe en pluſieurs endroits de trois

à quatre pieds.

C'eſt au renflement de cette glaiſe,

opéré par les eaux de pluie, dont ce ter

rein a été preſque continuellement abreu

vé pendant l'hiver, que M. de Morveau

attribue le déplacement qu'il a décrit ,

& il paroît d'autant mieux fondé à l'at

tribuer à cette cauſe, qu'elle a produit le

même effet à Solurré, prèsMacon , où il

s'eſt fait , il y a deux ans, un déplacement

à peu près ſemblables dont M. de Monti

gni de l'Acadérnie Royale des Sciences

de Paris a fait la deſcription.

Il eſt à craindre que le reſte du bois,

dont le ſol eſt le même, ne ſe déplace

également dans la ſuite; & pour prévenir

cet inconvénient, M. de Morveau pro

poſe d'ouvrir le terrein par de larges

tranchées tranſverſales pour faciliter l'é-

coulement des eaux & s'oppoſer au ren

flement de la glaiſe.

Parmi les différentes remarques pour

ſervir à l'Hiſtoire naturelle de cette Pro
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vince, que M. de Morveau a jointes à

cette obeſervation , on ne s'arrêtera ici

qu'à celles qu'il a faites ſur une eſpèce

de puits nommé le creux de Francheville

ou le trou ſouci.

Ce trou, diſtant de 4 à 5oo pas du

village de Francheville, ſitué â une lieue

de l'Abbaye de Saint Seine, eſt ſur le re

vers d'un monticule, vis à vis une mon

tagne fort haute. Son ouverture n'a que

quatre pieds dans le plus étroit, & envi

ron cinq & demi dans le plus large; la

direction n'en eſt pas tout-à-fait perpen

diculaire, & à la profondeur de 6o pieds

on voit une eſpèce de pallier formé par

la roche, mais qui ne couvre qu'en partie

une caverne dont on n'a pu juſqu'à pré

ſent meſurer la profondeur.

M. de Morveau qui n'avoit rien qui

pût lui en faciliter la meſure, chercha à

l'eſtimer par la chûte d'une pierre à l'ai

de d'une montre à ſecondes. Il répéta

pluſieurs fois l'expérience, & ſe croit

autoriſé à aſſurer que cette eſpèce de puits

eſt profond de 18 1 5 pieds. -

On ignore abſolument ſi ce trou eſt

l'ouvrage de l'art ou de la nature. M. de

Morveau a 'apporté différentes raiſons

qui

•
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qui le déterminent à penſer qu'il a été

fait pour l'exploitation d'une mine.

M. Picardet l'aîné, Conſeiller à la Ta

ble de Marbre, a lu une diſſertation ſur

l'inſtinct végétal. Un mouvement de nu

tation particulière qu'il a eu occaſion

d'obſerver dans la plante nommée creſſon

d'inde & vulgairement capucine, lui a fait

naître les idées qu'il développe dans cette

diſſertation.

Cet Académicien part du principe que

tout ce qui vit a la faculté de faire uſage

des moyens capables de ſoutenir ſon

exiſtence , & comme cette faculté eſt ce

qu'on nomme inſtinct, & que la plante

jouit d'une vie qui lui eſt propre : il en

conclut qu'elle a un inſtinct. -

Un autre principe d'après lequel raiſon

ne M. Picardet, eſt que l'inſtinct eſt diſtri

bué aux différens êtres vivans en propor

tion du travail qu'ils ſont obligés de faire

pour ſe procurer les moyens d'exiſter

parfaitement. - .

- Ce principe ſert à rendre raiſon de la

foibleſſe de l'inſtinct des plantes, qui par

leur poſition, ne doivent chercher & ne

cherchent en effet que l'air, la lumière &

des appuis, lorſqu'elles ne peuvent pas ſe,

ſoutenir d'elles-mêmes. . H

\
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· L'impoſſibilté d'expliquer par les ſyſ

têmes d'attraction ou d'impulſion les

phénomènes qu'offrent les végétaux dans

les moyens dont ils ſe ſervent pour

ſe procurer ce qui eſt néceſſaire à leur

exiſtence, paroît à M. Picardet une preu

ve ſans réplique de la réalité de l'inſtinct

des plantes.

La Séance a été terminée par M. Boul

lemier, Bibliothécaire du Collége, qui a

fait lecture d'un Mémoire ſur l'origine

& l'antiquité de la Ville de Dijon,

Pluſieurs Auteurs ſe ſont attachés à la

diſcuſſion de cette origine, les uns ont cru

que cette ville avoit été bâtie par les Divi

tenſes, d'autres par Divitiacus, quelques

uns ont penſé qu'elle doit ſon origine aux

Empereurs Marc - Aurele ou Aurelien ,

quelques Auteurs prétendent qu'elle a

commencé par un camp que Céſar for

ma dans le pays des Langrois.

: M. l'Abbé Boullemier critique teus

ces ſyſtêmes , & regardant comme un

principe certain, d'après M. le Préſident

de Broſſe, que la langue primitive s'eſt

conſervée dans les noms de lieux ; il a

recours à l'étimologie du mot Dijon

pour démêler l'origine de cette ville. Ce

mot paroît compoſé de deux mots celti

ques di ou div, qui ſignifie deux & ion
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qui ſignifie riviere; & comme Dijon eſt

au confluent de deux rivières, l'Ouche

& Suſon , M. Boullemier en conclut

qu'ayant un nom celtique rélatif à ſa ſi

tuation, cette ville eſt d'origine gauloiſe

& exiſtoit long temps avant l'entrée de

Céſar dans les Gaules. Le ſilence que ce

conquérant a gardé dans ſes commentai

res à ſon ſujet ne peut pas être oppoſé à ce

ſentiment, puiſque l'on eſt ſeulement

en droit d'en conclure qu'elle n'étoit pas

aſſez grande, aſſez importante pour avoir

donné lieu à des événemens remarqua

bles, ou bien il faudroit prétendre que

Céſar a parlé de toutes les villes des pays

qu'il a conquis. -

M. l'Abbé Boullemier avertit en finiſ

ſant qu'il a la ſatisfaction de s'être ren

contré avec M. Bullet ſur l'étimologie

du mot Dijon, & que cette conformité

de façon de penſer ſur cet objet, lui pa

roît donner plus de force à ſon ſyſtème

ſur l'origine de ſa patrie.
*
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I I I.

· Aſſemblée publique de l'Académie Royale

de Chirurgie, du Jeudi 11 Avril 1771.

M. LoUIs, Secrétaire perpétuel, en a

fait l'ouverture par l'annonce du prix dou

ble, conſiſtant en deux médailles d'or de

la valeur de 5oo liv. chacune, adjugées

au Mémoire nº. 6, qui a pour deviſe : In

magnis voluiſſe ſat eſt : & dans le papier .

cacheté pour ſeconde deviſe, ces mots :

Spes prœmii laboris ſolatium , d'une écri

ture différente de celle du Mémoire ,

avec un nom abſolument inconnu : Jean

Martin Bazille, ancien Chirurgien interne

de l'Hôtel- Dieu. Les contrecoups dans

toutes les parties du corps, autres que la

tête, & les moyens d'y remédier , ſont

l'objet de ce mémoire. -

· Le prix d'émulation, qui eſt une mé

daille d'or valant 2oo liv. a été accordé à

M. Marchand, chirurgien- major du ré

giment de Picardie , correſpondant de

j'Académie royale de chirurgie, & de la

ſociété royale des ſciences de Montpel

lier, & docteur en médecine de la faculté

de cette ville. -

r
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· Les petites médailles de 1oo liv. ont

- été adjugées à M. Belloc, fils, maître ès

arts & en chirurgie, à Agen; à M. Ri

viere, médecin & chirurgien , près Uzer

ches, en bas Limoſin ; à M. Thomas ,

maître en chirurgie , à Vilers-Coterets ;

à M.Caron, maître ès-arts de l'univerſité

de Paris, & gagnant maîtriſe en chirur

gie, à l'hôtel - royal des Invalides ; & à

M. Favier, élève en chirurgie, audit hô

tel-royal. . - · - --

Après la diſtribution des prix, faite par

M. de la Martiniere , conſeiller d'état,

premier chirurgien du Roi , & préſident

de l'académie, M. Louis a prononcé l'é-

loge de feu M. Ledran, ancien directeut

de l'académie, auteur de pluſieurs ouvra

ges eſtimés, & qui a rempli avec honneur

les places importantes de chirurgien en

chef de l'hôpital de la Charité de Paris, &

de conſultant des armées du Roi enAlle

magne, en 1734 & 173 5.

M. Ferrand a lu une diſſertation où il

examine les différens ſentimens des au

teurs ſur la formation des abſcès au foie,

à la ſuite des plaies de tête. .

M. Laſſus a fait la lecture d'un mé

, moire ſur les plaies du ſinus longitudinal

ſupérieur. -

- H iij •



174 MERCURE DE FRANCE.

M. Peyrilhe a lu un projet de curation

des hydropiſies enkyſtées du bas ventre,

& M. Sue le jeune a terminé la ſéance en

liſant le commencement d'un mémoire

intitulé : Recherches ſur l'uſage des Nourri

ces mercenaires, chez les ancienspeuples.

I V.

Ec o z E s gratuites de Deſſin.

M. J'ai vu avec beaucoup de ſatisfac

tion, dans le Mercure d'avril , la lettre

· qui vous a été adreſſée de Rouen, dans la

quelle pluſieurs particuliers deſirent con

noître les détails de l'école gratuite de

deſſin. Comme directeur , je ne puis me

diſpenſer de répondre auzele& àl'empreſ

ſément qu'ils annoncent. Juſqu'à préſent

j'ai réſiſté au deſir de ſatisfaire la curioſité

du public à ce ſujet; mais aujourd'hui ex

cité par un motifplus intéreſſant , je croi

rois manquer à mon devoir, ſi je laiſſois

échapper l'occaſion d'augmenter le nom

bre des bienfaiteurs d'un établiſſement

qui fait tant d'honneur à la nation & au

magiſtrat qui veille avec tant de ſuccés à

la police de cette ville. - -

En 1767 le Roi, par des lettres paten

tes, forma l'école gratuite de deſſin en
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faveur de quinze censélèves deſtinés aux

arts mécaniques, pour donner à chaque

ouvrier les principes néceſſaires pour faci

liter & perfectionner la main-d'œuvre : les

officiers, recteur , inſpecteur , profeſ

ſeurs & adjoints deſtinés à leur inſtruction

ſont choiſis en concours par des hommes

célèbres de toutes les académies royales ,

pour y enſeigner les élemens des mathé

matiques, de l'architecture & des diffé

rentes parties du deſſin.Sa Majeſté a nom

mé un bureau d'adminiſtration auquel

préſide M. le Lieutenant général de police

compoſé d'un directeur& de ſix adminiſ

trateurs choiſis dans le nombre des bien

faiteurs. Le Roi, par ces mêmes lettres

patentes; autoriſe les corps, les commu

nautés & les particuliers à concourir à la

dotation dudit établiſſement par des fon

dations de places d'élève ou de prix à

diſtribuer.

Chaque fondation eſt de trente livres

de rente. Trois fondations forment une

bourſe. L'élève pourvû d'une fondation

eſt fourni aux dépens de l'école,de papier,

crayon & inſtrumens pour travailler dans

les claſſes , & d'originaux pour étudier

chez lui pour un genre. Le bourſier eſt un

élève qui réunit trois fondations ; il eſt

H iv '
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admistous les jours & à tous les genres ;

l'école lui fournit comme à trois fondés.

La nomination appartient au fondateur

ui en diſpoſe à ſa volonté. Tous les fon

† ont droit de concourir pour obtenir

l'apprentiſſage ou la maîtriſe dans les

corps d'arts & métiers, dont la diſtribu

tion ſe fait tous les ans, ainſi que les deux

cens cinquante prix qui leur ſont adjugés

pour exciter l'émulation. J'aurois deſiré

joindre à ce détail , la liſte des fonda

teurs ; mais je me contenterai de dire que

tous les ordresde l'état, les princes , ſei

gneurs, les corps, les communautés, &

nombre de particuliers ſe ſont empréſſés à

donner des marques de leur zele & de

leur généroſité. -

| s P E C T A C L E S.

· coM É D I E F RA Nç o Is E.

Les Comédiens François ont donné le

24 Avril la première repréſentation de

Gaſton & Baïard, Tragédie nouvelle.

M. de Belloy, ſi heureux à traiter les

grands ſujets de notre hiſtoire, à réveil

ler par ſes ouvrages l'amour de la patrie,



M A I. 177 I. 177

à faire revivre ſur la ſcène les héros qui

· ont droit de donner à la nation des

exemples & des leçons de vertus, vient

d'acquérir de nouveaux droits ſur la re- .

connoiſſance des ames honnêtes & ſen

ſibles par les ſublimes caractères de Gaſ

ton & Baïard, rapprochés ſans ſe nuire

& faits pour partager l'admiration ſans

l'affoiblir. -

Le ſujet de cette Tragédie eſt la conju

ration de Breſſer par le Comte Avogare,

qui fit ſoulever les habitans & introdui

ſit dans Breſſe l'armée vénitienne. L'au

teur ſuppoſe que le Comte Avogare veut

venger ſa femme & ſon fils tués par les

françois. Il donne à ce Comte un coui

plice. Il embraſſe ſans contrainte toute

l'hiſtoire de Baïard & les exploits de

Gaſton dans cette conſpiration dont l'ob

jet étoit de perdre l'armée françoiſe.

· Le théâtre repréſente une gallerie de

la citadelle de Breſſe. On y voit des Dra

peaux , des arquebuſes , des canons &

tout l'appareil de la guerre. Les perſon

nages ſont :

Gaſton de Foix, Duc de Nemours, Vice

roi de Milan. -

Rovere , Duc d'Urbin , neveu du Pape

: , Jules II. . - :

H v -
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Le Duc d'Altémore, Napolitain.

Le Comte Avogare, Seigneur Breſſan.

Euphémie, fille du Comte Avogare.

Le Chevalier Baiard. - -

D'Alègre, & un vieillard transfuge fran

çols

Suite de Chevaliers & de Soldats françois

, & italiens.

Baïard paroît avec le Comte Avogare,

& vient au ſecours des habitans de Breſ

fe; le duc d'Urbin tente envain de gagner

ce généreux françois ;les propoſitions du

Duc & les réponſes du Chevalier, con

tiennent par un art du poëte l'expoſition

des intérêts des Princes, avec la peinture

de leurs caractères, & fait une expoſi

tion très - adroite & en action, On an

nonce l'arrivée de Nemours à la tête de

ſon armée, malgré les obſtacles des fran

çois qui s'oppoſoient à ſa marche. Avo

gare & Altémore concertent les moyens

de faire périr tous les françois & leurs

chefs.

Euphemie au ſecond acte, implore la

clémence de ſon père & le trouve tou

jours un traître & un conjuré furieux

Nemours voit Euphemie qu'il aime &
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dont il eſt aimé. Baïard le reconnoît pour

fon chef & ſon maître dans l'art de la

guerre ; mais ces deux rivaux de gloire

& d'amour ſont diviſés loſqu'ils appren

nent qu'Euphemie eſt l'objet mutuel de

leur paſſion. Baïard veut reſpecter dans

· Nemours fon nom & ſon rang ; mais

Nemours les dépoſe, & ne veut qu'être

fon égal. lls remettent après que la pa

trie aura été ſervie le ſoin de diſputer

les intérêts de leur cœur. Nemours con

noît Baïard aſſez généreux pour oſer lui

confier la conduite de ſes deſſeins ſe

crets. Euphemie témoigne ſes craintes à

Nemours de ces diviſions qui peuvent

faire périr le héros qu'elle admire, ou

celui qu'elle adore. Euphemie avertit

Nemours , en préſence même de ſon pè

re, des complots que des traîtres forment

contre lui & ſon armée. On apporte à

Nemours un billet de Baïard qui lit ;

Lorſque l'on fit outrage & qu'il faut qu'on répare

On doit, ſans différer, ſatisfaire un grand cœur ;

Prince,je puis mourir dans l'aſſaut qu'on prépare,

Et ne veux point mourir comptable envers l'hon

1tUl# e

Que mon chef lui-même choiſiſſe,

Les armes, les témoins & les juges du camp ;

H vj



1so MERCURE DE FRANCE.

Qu'il hâte un beau moment de gloire & de juſtice,

Je mecrois ſon ami, même en le provoquant.

Nemours eſtime, aime Baïard & ac

cepte le défi. Il choiſit Avogare & Alté

more pour ſeuls témoins de leur combar,

& ſe livre ainſi à deux traitres qui ont

juré leur perte.

Dans le troiſieme acte Baïard ſe rend

ſur le champ de l'honneur , Nemours y

vient auſſi ; Altemore & Avogare atten

dent avec impatience l'effet d'un combat

qui doit les délivrer d'un ennemi & leur

livrer l'autre. Nemours en préſence de

Baïard leur dit : -

Baïard, ſi la raiſon ſuit votre emportement,

En n'accuſant que vous, plaignez-nous l'un &

l'autre :

Nous devons à l'honneur ou ma vie ou la vôtre.

Si c'eſt moi qui péris, ne craignez rien du Roi ;

Songez à le ſervir & pour vous & pour moi,

A ce prix de mon ſangil a droit de s'attendre.

Mais hélas ! s'il vous perd, que pourrai-je lui

rendre ? |

Recevez mes regrets & mon adieu fatal ;

Embraſſez un ami.,. . -

(Il l'embraſſe, & enſuite il met l'épée

à la main.) -
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Combattez un rival.

B A ï A R D.

Prince, en vous offenſant, je me ſuis fait ou

trage :

J'ai voulu m'en laver dans le champ du courage ;

Pour accroître l'honneur quej'y trouvai toujours ;

Je ſais comment Baïard doit combattre Nemours.

(A très - haute voix.)

Entrez , braves guerriers , fiers ſoutiens de la

France.

(Une foule de Chevaliers entrent.)

N E M o U R s.

Ciel !

A v o G A R E , à part.

O revers !

B A i A R D , vivement.

Vous tous, témoins de mon offenfe,

Chabannes, Luxembourg , Tonnerre , d'Aubi

gny ,

Briſſac, mon digne Emule; & toi, cher Coligny ;

Vous, qu'en ſecret ici j'ai priés de vous rendre,

Pour un noble deſſein qui devoit vous ſurprendre ;

(A Euphémie, qui entre par un autre côté.)

Vous ſur-tout, digne objet de mon fatal amour,

".
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Vous, que ma faute honore ainſi que mon re

tOUlI ,— - - -

•

(Il tire ſon épée avec le fourreau.) :

Contemplez-de Baïard l'abbaiſſement auguſte ;

(Il la poſe aux pieds de Nemours.)

Voyez comme il remplit le devoir noble &juſte,

Que l'honneur véritable impoſe à la valeur,

Et comment un héros ſe punit d'une erreur.

N E M o U R s.

Attendri, tranſporté, je ſens couler mes larmes !

Le plus grand des guerriers, Baïard me rend les

armes !

(Il ramaſſe l'épée de Baiard, & lui don

ne la ſienne.*)

Je garde ton épée ; & la mienne eſt à toi :

- Tremblez plus que jamais , ennemis de mon Roi,

Du glaive de Baïard ma valeur eſt armée,

Vous, Français, apprenez ſi je ſuis à demi

Digne d'un tel rival, digne d'un tel ami.

(à Altémore.)

* Qu'il a remiſe dans le fourreau pendant que

| Baïard lui parloit.
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Remettez dans ſes mains ce que je vous confie,

L'écrit qu'il recevroit s'il m'eût ôté la vie :

(Baiard prend le paquet.)

Vois que j'avois l'orgueil de vivre dans ton cœur :

Connois quelle dépouille eût orné mon vainqueur;

Le Roi, ſi dans nos camps je perdois la lumiere,

M'a juré d'accomplir ma volonté derniere ;

Et Baïard, par mon ordre, en terminant mes

. jours,

Devenoit comte & duc de Foix & de Nemours ;

En te donnant mon nom j'en étendais la gloire,

Et j'aurois confondu ta vie & ma mémoire.

Madame, à votre main j'avois même attenté;

Revivant dans Baïard, m'auriez-vous rejeté ?

Votre cœur magnanime eût imité les nôtres,

Un prodigue d'honneur en ſait inſpirer d'autres :-

Dans l'ivreſſe oü je ſuis, je ne ſais même encor

Si l'élan de la gloire & ſon ſublime eſſor

N'entraînent point mon ame exaltée, aggrandie,.

Au ſacrifice entier... Non, ma chere Euphémie

Non, ce triomphe horriblc eſt au-deſſus de moi.

B A i A R D.

Il m'appartient, Seigneur : un ſeul mot fait ma

loi,

On vous aime : ſongez à ma faute, à mon âge,

Ce triomphe peut ſeul réparer mon outrage :

Oui, Madame, je céde au choix de votre cœur; .
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(A Avogare.) (A Euphémie.)

Je vous rends votre foi. Pardonnez ma fureur ; -

De ma foible raiſon j'avois perdu l'uſage,

Il faut bien que vos yeux excuſent leur ouvrage ;

Concevez où s'étend l'excès de leur pouvoir ;

Ils ont fait, à Baïard, oublier ſon devoir : &c.

Cette ſcène ſublime a été vivement

ſentie & applaudie avec tranſport. -

Baïard & Nemours volent enſemble

combattre l'ennemi. Avogare ſemble ac

corder à ſa fille ſon amant, & la trompe

par une confidence perfide..

Au quatrieme acte Euphemie eſt en

allarmes dans l'attente du combat & du

ſort de ſon amant. Le duc d'Urbin eſt le

priſonnier de Baïard & s'en fait gloire :

il a été témoin d'un coup dont ce guerrier
a été frappé par un traître : Baïard eſt bleſ

ſé, & paroît porté ſur des étendarts & des

piques.Cependant Gaſton eſt triomphant.

Avogare & Altemore furieux d'avoir

manqué leurs victimes méditent de les

aſſaſſiner. Euphémie fait des reproches

amers à ſon pere. Nemours annonce que

· la vie de Baïard eſt aſſurée;il dit à Lautrec

d'aller porter au Roi les drapeaux préſages

de la paix, il ajoute :



M A I. 1771. 185

Qu'au peuple de Paris mon triomphe va plaire !

Vous verrez à quel point la gloire leur eſt chère ;'

Quel prix leur tendre amour ajoute à noslauriersi

Les cœurs des citoyens ſont bien dus aux guerriers,

Vers heureux & qui peignent bien le

caractère de la nation. Avogare ſeul avec

Euphémie & Nemours, veut aſſaſſiner

ſon ennemi; Euphémie ſe jette entre ſon

§& ſon amant & ſuſpend le poignard.

Nemours l'arrache & en veut frapper le

traître Avogare qui eſt encore ſauvé par

Euphémie qui ſe préſente aux coups.Avo

gare eſt entraîné au palais où Nemours

& les chefs le ſuivent.

Au cinquieme acte le théâtre repré

ſente une chambre où Baïard eſt couché

ſur un lft militaire , avec ſes armes près

de lui. Le duc d'Urbin obtient ſa liberté

de Baïard qui met pour condition à cette

grace qu'il ſoulagera ſes ſoldats bleſſés du

prix de ſa rançon dont il lui laiſſe l'uſa

ge , il lui dit :

Chargez-vousde ce ſoin que je ne puis remplir:

Jule a cauſé leurs maux,je veux qu'il les ſoulage,

Et de ſon or ſacré j'annoblirai l'uſage.

Nemours craignant les traîtres qui veu
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lent immoler Baïard lui donne une garde,

Un vieux ſoldat françois transfuge a dé

couvert,au prix de toute ſa petite fortune,

l'affreux complotqui eſt projeté, & vient

en avertir Nemours & Baïard; il expie

ainſi ſa faute d'avoir quitté ſa patrie &

combattu contre ſon Roi.

Baïard ſe plaint de voir un triomphe&

des dangers, qu'il ne peut partager. Le

perfideAltemore releve la garde fidelle de

Baïard& reſte auprès de lui avec des con

jurés pour l'aſſaſſiner. Euphémie cherche

Nemours afin de le prévenir du danger

qui le menace au palais dont les ſouter

rains ſont minés. On entend le bruit af

freux que produit la poudre & la chûte

du palais.A ce§ Euphemie

tombe évanouie , Altemore veut fondre

ſur Baïard qui ſe ſaiſit de ſa lance, &

attend ſon ennemi. Les conjurés s'avan

cent : en même tems Nemours vole à ſon

ſecours avec le duc d'Urbin & des ſol

dats.Altemore eſt entraîné au ſuplice. Le

transfuge a ſauvé les françois, & les en

nemis ſont mis aux fers, ou enſévelis dans

les ruines cauſées par leur perfidie. Avo

gare y périt lui même : Nemours laiſſe à

ſa fille le tems de cafmer ſes douleurs, &

, veut être couronné par de nouveaux lau

riers pour mieux mériter ſa main.
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Nousavions donné déjà une analyſe de

ce dramedans le mercure de février 177o

& nous avons dit dès lors qu'on y trouve

de beaux vers , de grands ſentimens, de

· l'enthouſiaſme militaire & patriotique, &

que l'ouvrage honore également M. de

Belloi comme auteur & comme citoyen,

Ce jugement a été confirmé par le public

aſſemblé, d'autant plus que M. de Belloi

a ajouté beaucoup de beautés à ſa pièce

& y a fait des changemens heureux depuis

l'impreſſion, C'eſt un ſecond triomphe

qui doit égaler le ſiége de Calais & qui

ne caractériſe pas moins le goût patrioti

que & françois de ce poëte qui a conſacré

ſes veilles à la gloire de ſa patrie, & à la

mémoire de ſes freres.

Baïarda été dignement&ſupérieurement

repréſenté par M.leKain,& Gaſton par M.

Molé. Mde Veſtris a joué Euphemie avec

autant de force qne d'intérêt. Avogare a

été rendu par M. Briſart qu'on aime à

voir dans des rôles moins odieux. M.

Montvel joue Alremore, M. la Rive ,

le duc d'Urbin , M. Dalinval le vieux

foldat françois.
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L E T T R E de Mlle L v z 1.

Paris, ce 16 Avril 1771.

M. Je vous dois des remercîmens du

témoignage que vous avez bien voula

rendre de moi dans votre mercure. L'é-

loge que vous avez fait de mes talens &

l'eſpoir que vous en donnez dans un genre

bien différent de celui pour lequel j'ai été

reçue au théâtre françois , ſont trop fla

teurs & trop au-deſſus d'un ſimple effort

ue je n'ai fait que pour ménager au pu

blic le plaiſir de voir M. le Kain le jour

de la clôture, & rendre ſervice à mes ca

marades :Vous dites, Monſieur, que j'ai

fait un début ; un début annonceroit des

prétentions que je n'avois point : quoique

mon emploi ſoit de faire rire le public &

ue ce ſoit là mon grand objet, je crain

§ que l'idée d'un début tragique qui

lui indiqueroit en moi la volonté de

chauſſer le cothurne d'une main , tenant

de l'autre le maſque de Thalie, ne lui pa

rût une plaiſanterie un peu trop forte, &

dont on chercheroit la cauſe dans ma va

nité.Je ſavois les beaux endroits du rôle

-•-*-
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d'Aménaïde, comme tout le monde ſait

les vers de M. de Voltaire : il eſt sûre

ment très peu d'amateurs qui n'ayent dans

la tête Zaïre, Alzire, Tancrede & beau

coup d'autres de ſes ouvrages; il a cela

de commun avec le grand Racine, & j'ai

cela de commun avec tout le monde que

leurs vers s'impriment facilement dans

ma mémoire. Dans l'embarras où ſe trou

voit la comédie par la maladie de Mlles

Dubois & Sainval , & le dérangement

de ſanté de Mde Veſtris , on me propoſa

le lundi précédent de jouer cette Amé

naïde dont on m'avoit entendu reciter

quelques morceaux détachés. S'il a été

extravagant à moi de l'entreprendre, je

pourois m'excuſer ſur l'extravagance de la

propoſition ; pourquoi tenter le zele de

quelqu'un qui n'y met point de bornes ?

J'ai accepté par les motifsque j'ai vous ai

dits : je croyois ſavoir Aménaïde ; quand

il fallut donner au rôle l'enſemble, &

lier ce que je ne ſavois pas avec ce que

je ſavois, j'ai trouvé le tems bien court

du lundi au ſamedi ; mais l'engagement

étoit pris ; le beſoin qu'avoient mes ca

marades de cet effort étoit tout auſſi ur

gent ; il n'étoit plus poſſible de reculer :

j'ai fait comme M. Baliveau :
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Et là geſticulant & braillant comme un fou, #-

Faire un apprentiſſage, en vérité bien fou.

J'ai éprouvé que ſi la tragédie, quand

on a l'uſage, n'eſt pas plus difficile a bien

jouer que le comique, au moins elle eſt

plus fatigante. Voyez, Monſieur, ſi ce

petit événement intérieur de la comédie

merite le nom faſtueux de début. Le pu

blic eſt juge né de tout le monde, il eſt

principalement le nôtre; c'eſt à lui que

j'en appelle pour décider la queſtion ;

qu'il prononce enfin, Monſieur. Ce que

j'ai fait étoit ſans aucune vue d'intérêt

mon état étant décidé pour la comédie &

n'ayant plus rien à deſirer que de mieux

mériter du public dés bontés dont juſ

qu'ici je ne§ rédévable qu'à ſon indul.

ence. Je vous prie d'inſérer ma lettre

† le Mercure.

J'ai l'honneur d'être, &c.

ºst
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COMÉDIE ITA LIENNE.

Les Comédiens Italiens ont repréſenté

pour la premiere fois le jeudi 18 Avril

l'Amoureux de quinze ans, ou la double

Fête, Comédie en trois actes & en proſe,

mêlée d'ariettes.

L'amitié qui unit un Marquis &un Ba

ron, a fait naître une paſſion mutuelle

entre Lindor, fils du marquis, & Hé

lène, fille du Baron : Lindor qui n'a que

quinze ans ſollicite ſon pere de le ma

rier ; mais il n'oſe lui déclarer le ſecret

de ſon cœur, ainſi qu'à ſa maîtreſſe. Il

diſſimule même avec ſon précepteur qui

s'apperçoit pourtant de fon amour ſans

en ſoupçonner l'objet, ' «

L E P R É c E P T E v R.

Son eſprit eſt précoceen tout,

ses progrès ſont comme ſon goût

Bien au-deſſus de ſon âge. ,!

Ce goût vif dont je ne dis rien

L'anime encore plus à l'ouvrage i

on rit d'un mal d'où naît un bien- zº
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En moi ſoit qu'il craigne un cenſeur

Sur ce grand ſecret de ſon cœur ;

| son confident eſt ſon père,

Il ſait tout, moi je ne vois rien

Que la tendreſſe qui l'éclaire;

Je ris d'un mal qui mene au bien.

•

Hèlène, plus âgée qne Lindor, a conçu

our lui des ſentimens qu'elle voudroit ſe

· cacher à elle même. Elle eſt ſérieuſe &

triſte quand elle ne voit pas Lindor, &

Lindor en la voyant ſe dit : . ,

Qu'il eſt cruel de n'avoir que quinze ans,

Que je m'en veux de ma jeuneſſe.

' Age qui formés les talens,

N'êtes-vous rien pour la tendreſſe,

| Aimable objet qui m'avez ſû charmer,

Si majeuneſſe effarouche mon père,

Il ſuffiroit de vous nommer · · · ,

Pour lui prouver que la raiſon m'éclaire

Le Baron & ſa fille ſont à la Terre du

Marquis. Le jour de la fête des deux

amis arrive, & leurs enfans, à l'inſçu

l'un de l'autre, ſe préparent à la gélé

brer
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brer par des divertiſſemens. Les villa

geois & les villageoiſes viennent rendre

#§ à leurs Seigneurs. On chante

des couplets. On tire une lotterie dont

Lindor diſtribue les lots. Le reſpect & la

tendreſſe ont choiſi ceux deſtinés au Mar

quis & au Baron. Il préſente des tablet

tes à Hélene, avec des vers pour elle ;

mais le Baron découvre auſſi dans ces

tablettes une lettre en proſe, où l'Amou

reux de quinze ans déclare ſon amour. Le

Marquis eſt offenſé de cet aveu de ſon

fils, & l'en punit en l'éloignant de ſes

yeux. Le Baron veut en vain l'excuſer ;

la fête eſt troublée, & Hélene a peine

à retenir ſes larmes. Lindor écrit une ſe

conde lettre à Hélene ; cette lettre eſt

apportée au Pere du jeune amant. Le

marquis, touché enfin d'une paſſion qu'il

ne peut condamner, ſe livre à l'eſpoir

de s'unir d'avantage à ſon ami par le bon

heur de leurs enfans. Mais il faut ſavoir

ſi Hèlene aime Lindor, & le Baron, ſon

pere, ſe charge de ſa lettre pour la re

mettre lui-même à ſa fille, & connoître

ſes ſentimens par l'impreſſion que lui fera

la lecture. Helene ne peut déguiſer ſa

paſſion aux regards pénétrans de ſon pere.

Les deux amis ſe réjouiſſent & comblent

- I - -
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les vœux des deux amans; les villageois

prennent part à la joie commune ; ils

chantent ce vaudeville. ) .. , ,

- Premis couput ·

Note d'amfelle a dit oui, : " ' , ,

La v'là done Madame, '
· La v'là donc Madame ; | ， · % , t -

, J'en ſuis rejouii : , ... , -

Le marié, tout ſatisfait, : , -

Dit : v'là doncmafemme, · · · · · .

La v'là donc ma femme ? · · · ·

, Le marié nous ſatisfait : . | ·

• • , onvoit dansſoname | : ! · - -

: - Le bien qu'çà lui fait: " : s ) . -

· · · · , l . .. · · · · ·

- Second Couplet. -

| Un menage où gnia quel'bien,

, C'eſt pas l'bon ſyſtême, · · ·- - -

: · · · · · · · · · · ·

, , , , Çà ne va jamais bien. · · | s !

· · · d'nia pas d'bien quiſe meilleur ·

· · · Que queuqu'un qu'on aime ;

' G'niapas d'bien qui ſoit meilleur

Que d'bailler de d même | · - i

Un tœur pour un cœur. -

:
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| Troiſºme coupler ,
#. : • • • • · · · - - - · · · · · •

- Quand Otl eſt bienamoureux . • - - ---

Et qu'on eſt bien aiſe -

^ De ſe voirheureux; "

On a d's'enfans à tous deux,

Et tout çà vous baiſe ; -

On'a d's'enfahs à tous deux, #

| Çà fait qu'on eſt aiſe, -

Même quand on eſt vieux.

·

Cette comédie eſt écrite avec facilité

& gaieté.La ſituation du pere & celle de

· la fille qui fait lecture de la lettre de ſon

amant ſont trés-intéreſſantes. Le ſpecta

cle & les divertiſſemens des fêtes ſont très

bien amenés, & tiennenr au ſujet. Cette

Comédie galante étoit bien faite pour

réuſſir par les paroles qui ſont de M. Lau

jon,§qui eſt deM. Mar
t 1 I) 1. · · · .-

L'Amoureux-de quinze ans à été re

préſenté par Madame Trial, & Hélene

par Madame la Ruette. M. Clairval a

joué le rôle de Marquis, M. Caillot celui

de Baron. M. la Ruette fait le précepteur,

Madame Berard la Gouvernante & Ma

dame Favart la Nourrice. M. Tria!, M.

Mainville , Mlle Beaupré repréſentent

I ij
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dans les divertiſſemens des villageois. Le

public paroît ſe plaire à ce ſpectacle char

mant , & a beaucoup applaudi les talens

des auteurs & des acteurs,

»--•

Problême d'Optique.

A travers une vitre chargée de goutte

de pluie, ſi je regarde un clocher il me

paroît difforme, parce que ce ſont autant

de petites lentilles, qui briſant forte

ment les rayons émanés du clocher ,

pour arriver à mes yeux , doivent cauſer

cet effet.

· Mais ce qui paroît inexplicable, c'eſt

que ſi je regarde ce même clocher au mi

lieu d'une pluie abondante , ie ne le

trouve nullement difforme, quoiqu'alors

il y ait beaucoup plus de raiſons de le

ttouver tel qu'il a paru d'abord.

- Par M. P. s, H.. . • • r, |

5 , 1 - º - t -
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A R T S. 2

- 2 : - . ' ' ， , ,

G R A V U R E. •

- - I.

- - " " " ; . , i . * " ) ,

L, ſieur Boquet, fils, graveur, demeu

rant chez ſon pere, marchand-bijoutier,

rue Saint Honoré, près le cloître, publie,

des payſages qu'il agravés d'après M.Lan

tara; ſavoir, un cahier de ſix petits payſa

ges, 24 ſ. & deux# de grandeur

moyenne, repréſentant les environs de

Beziers & de Blois , 24 ſols. Ces gra--

vures ſont faites avec ſoin, avec intel

tigence & d'une taille très-fine.

I , I. .

^ à

- • - - | , ， ,

· M. le Prince, Peintre du Roi, a beau

coup petfectionné l'art de la gravure imi

tant le deſſin au biſtre. Il paroît même que

ſon procédé eſt très-expéditif, & qu'un

bon deſſinateur peut graver du premier

coup ſur une ſeule planche. Il ſeroit à

ſouhaiter que ce moyen fût connu, il ſe

roit très propre à multiplier les deſſins

l iij
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qui ſont enſevelis dans les cabinets &

perdus pour l'amateur ou pour l'éleve qui

fait ſes études. Ce genre de gravure eſt

d'un très-bel effet par l'oppoſition des

clairs & des bruns, & par cette liberté

de touche qui fait diſparoître les tailles

du burin, pour ne laiſſer appercevoir que

les touches larges & moëlleuſes du pin

ceau. M. le Prince a gravé en ce genre des

fujets hiſtoriques d'une compoſition ingé

nieuſe, des payſages, des animaux, &c.

On trouve ces morceaux chez lui à Paris ,
cour du Louvre. • ' :

M U S I Q U E.

| I.

S 1x Symphonies à deux violons , alto

& baſſe, deux hautbois , deux flûtes,

deux cors de chaſſe. Les trois premieres

peuvent être exécutées à ſix , & les trois

dernières à quatre parties; dédiées à S. A.

S. Mgr. Chriſtian V l, par la grace de

Dieu , Prince Palatin du Rhin , Duc

de Bavière , Comte de Veldence ,

Sponheim & Ribeaupierre, Seigneur de

Hohenack, par Ereneſto Eichnet, Maî

| | --
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tre de ConcertdeS.A.S. GEuvre lº; prix

1 1 l. gravés par Madame Berault , che#

l'auteur, rue neuve S. Auguſtin, à l'Hô

tel de Deux-Ponts , Madame Berrault,

marchande de muſique, rue de la Co

médie françoiſe, à côté de M. Gerſans,

Luthier F. S. G. & aux adreſſasordinai

:ſ8S. .. r " . _ # " . · | · | · ) > .

· · ， · · , ſi , - I ·I -- : ' ſ . .. •. !

- - s - -

, : \ . ' > ' , ' ^ e , .. ! : | • : , - ::

-- FV. Quatuor pour le Clavecin, avec

accompagnement de deux : violons &

baſſe, & deux cors ad libitum, dédiés à

S. A. S. Mademoiſelle , compoſées par

M. Leontzi Honaiier, Œuvre IV, gravé

par Madame Oger ; prix en blanc 9 liv.

A Paris, chez l'Auteur, Hôtel Soubiſe,

vieille rue du Temple, & aux adreſſes

ordinaires de Muſique, - i

• .. ! ... · f · · · · · . , , , "

•n -- tri , , ， , I I I. , , i ,

-- t1.e. ， 2 h 1. - !

， Aristtes choiſiss, miſes en Sonate pour

le clavecin ou le piano forte, avec acr

gompagnement de violon, par Mademoi

ſelle Branche, prix 1 liv. i6 ſols, n°. I.

A Paris, chez Madame Berault, Mar

chande de Mufique, rue de la Comédie

ti , ui - q - .. • , liv. . -

.
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Françoiſe, au Dieu de l'Harmonie & aux

adreſſes ordinaires de Muſique. .

1 V. - · !

• Trois Sonates pour le Clavecin, os

pour le forte-piano, dédiées à Madame

Baillot, compoſées par M. Romain de

Braſſeur, Maître de Clavecin, Opéra I;

prix 4 liv. 1 o ſ. A Paris, chez Jolivet,

rue Françoiſe, près la rue Pavée S. Sau

veur, à la Muſique lyrique. - -

- - " V. - : . :

Le 2o & le 21 du mois de Février der

nier, le ſieur de Virbès, Maî:re de Cla

vecin , a eu l'honneur de toucher ſon cla

vecin acouſtique devant Madame la Dau

phine & Meſdames par trois fois diffé

rentes ; cette auguſte aſſemblée a paru en

chantée des beaux effets de cet inſtrument

& de la façon dont l'auteur de cette mé

canique en fait reſſortir les effets. C'eft le

même clavecin qui a été précédemment

préſenté à l'Académie des Sciénces'dé'Pa

ris & à celle de Londres qui ont égale

ment trouvé cette mécanique des plus in

génieuſes par ſa grande fimplicité & pat

les avantages variés qu'elle produit. En
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effet ce clavecin imite à s'y méprendre

1 8 ſortes d'inſtrumens différens avec les :

ſimples cordes ordinaires; de façon qu'en

peut exécuter une ſymphonie concertante

comme dans un grand orqueſtre, mais tou

jours en pincé, ſuivant la nature de cet inſ

trument. Ce clavecin n'eſt dans ſa grande !

perfection que depuis trois mois environ;'

ainſi les perſonnes qui l'ont entendu au

paravant ne peuvent en avoir qu'une très

foible idée. Le fils du ſieur de Virbès ,

âgé de 1o ans & demi, a eu également

l'honneur de toucher le Piano devant

Madaume la Dauphine & Meſdames, &

d'exécuter des piéces & concerto de ſa

#º avec le ſuccès le plus dé

C1 CiC. -

, Suite des Conſeils d'un Pere à ſon Fils. !
. :

: · · · · · · Du Succès.

Us premier fuccès eſt quelquefois nui

ſible à un jeune compoſiteur , ſurtout s'il

croit mériter les applaudiſſemens que l'in

dulgence du public a la bonté de lui pro

diguer pour encourager ſes talens naiſ

ſans. S'il n'eſt pas lui-même ſon plus ſé

vere critique, s'il n'apperçoit pas ſes dé

' l v -



292 MERCURE DE FRANCÊ.

fauts pour s'en corriger dans la ſuite, il

eſt ſans reſſource pour ſes nouvelles pro

ductions ; au lieu d'accroître en merite il

ne fera au contraire que diminuer. Il lui

faudra une chûte effroyable pour lui ou

vrir les yeux.C'eſt ainſi que pluſieurs au

teurs ont perdu dans leurs derniers ou

vrages ce qu'ils avoient gagné dans leurs

premiers. Il eſt bien plus avantageux de

commencer par le foible & de finir par

le fort, que de commencer par le fort&

de finir par le foible. Imitez l'illuſtre

Racine qui a ouvert ſa carriere par les

freres ennemis, tragédie foible, & qui l'a

terminée par Athalie un des chefs-d'œuvre

du théâtre françois.

Des Inverſions.

· Il eſt peu de ſentimens qui ne puiſſent

fournir quelque inverſion, ſoit par la

tranſpoſition des phraſes oupar le choix de

quelques mots. Souvent une ſeule ſuffit

pour rendre la penſée plus élevée, plus

forte & plus élégante. Un exemple rendra

la choſe plus ſenſible. ſuppoſé qu'on ait

à mettre en chant ce vers : - · * !

Adorons Dieu par-diſſus tout.

On peut le retourner en diſant :

J'ar deſſus tout adorons Dieu, *
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t,l , Enſuite : 9 p et ib i º :
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- · · # Adorons, adorons. · ſ · - -

* Cette idée inſpire trois deſſeins qui ,

diſtribués tour à tour dans chaque partie,

peuvent formerun trio parfait C'eſt ainſi

que la muſique vocale devient intéreſſante

r l'inverſion des paroles qui donnent

lieu à des deſſeins contraires. Cette ma

niete de compoſer eſt la plus ingénieuſe,

parce qu'elle ſatisfait à la fois l'oreille &

Peſprit. pour y réuffit parfaitement, il

faut faite un beau choix de paroles, les

bien méditer pour en concevoir le ſens,

l'étendue & la force : enſuite prendre un

deſſein ſuſceptible des mêmes reſſources

le bien traiter, le bien varier, & le ren

dre, s'il ſe peut, plus grand, plus noble

& plus énergique que ce qui vous ſert de

modéle. i ' » : i L : . :: .

- - d - ºr , · · · · · ·

-，:: | u | 2 | De la Critique. .

Il y a deux ſortes de critique, l'une

remplie de fiel diſtilant le poiſon, l'autre

ſage, douce , prudente, éclairée & inſ

tructive. La premiere ne prend conſeil que

de l'envie ou de la jalouſie : la ſeconde

ne reſpire que la paix & l'aménité. La

l vj
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premiere n'eſt digne que de mépris, la

ſeconde mérite d'être reſpectée. En effet,

eſt-il rien de plus précieux que ce qui

| éclaire le talent ? Quelle reconoiſſance ne

doit-on pas à ceux qui nous font apperçe,

voir de nos défauts , dont les déciſions

ſont juſtes & les raiſonnemens ſenſibles ,

qui entrent dans tous les détails en louant

le bon ſans partialité & blâmant le mau

vais ſans aigreur, qui au lieu de nous re

buter ne cherchent au contraire qu'à nous

encourager. J'oſe dire que de pareils cri

tiques ſont un tréſor pour un compoſiteur ;

mais malheureuſement l'eſpèce en eſt

rare & très-peu connue. Il faut tâcher d'y

ſuppléer ſoi-même en ſe tenant lieu de

l'homme qu'on ne peut pas toujours trou

ver, & penſer qu'un ouvrage qu'on donne

au public eſt ſemblable à un vaifſeau qui

vogue ſur une mer orageuſe ; plus il eſt

fort & bien conſtruit, plus il brave les

vents & la tempête. Les flots les plus tu

multueux & les ſecouſſes les plus violen

tes ne l'empêchent pas d'arriver au port. .

- 1 - : -

2 . ' . ' ' ， , ， , .. :

- s

: ! . · · · · · · · f ) , • i • • •

º - , . | | | | | º . .
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• « »" : · A N E C D O T E S. » , la

• · · · · · · · · · · · ·

O ºi de Genesie. que le ss de
Mars le nommé Pierre Bonnet, du lieu

de Seyſſins, au delà de la rivière dn Drac,

à une lieue de cette ville, étant allé vers

les ſept heures du matin, couper du bois

dans les communaux de la Paroiſſe, qui

ſont ſitués ſur une montagne couronnée

de rochers très-élevés, où pour y gravir

il faut paſſer par des ſentiers fort reſſer

rés & taillés dans le roe, ſe vit tout-à-

coup environné de trois loups hurlant

tous à la fois, dont l'aſpect effrayant lui

fit prendre auſſitôt la fuite; mais ſa ſitua

tion devint encore plus cruelle, lorſqu'il

apperçut un ours dans le ſentier par óù il

devoit paſſer, Le mouvement qu'il avoit

fait poùr s'en alter, avoit attiré les loups

après lui, Sans reſſource, au milieu de

ces bêtes féroces, il s'arma de courage,

& avec une des bûches du bois qu'il ve

noit de couper, il fondit ſur elles, &

leur donna des coups fi furieux , que

bientSt il fut maître du champ de ba

taille, ſur lequeldemeura un loup ex4 . ... : ſ l . : º ? ... · .. 7 # ! « … 3 , .
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pirant. Dès qu'il ſe vit débarraſſé de ces

animaux, il eut affèz de fang froid po

écorcher le loup terraſſé; il lui ôta la peau

qu'il emporta à Seyſſins commeAun tro

phée de ſa victoire. Ce# avoit trois

pieds dix pouces deohaut ; il étoit armé

de quatre : dents, dont deux à la mâ

choire ſupérieure , de 14 lignes de long,

en dehors de la gencive, & les deux au

tres de 1 2 lignes. Sa peau offroit ſur le

| dos un brun foncé & ondé. Lelendemain

de cette expédition, ce brave villageois,

muni d'un certificat de notoriété des Offi

ciers Municipaux du lieu, fit apporter

ici la peau de ce loup à M. l'Intendant

de Grenoble, dont il obtint une gratifi

cation de 12 liv. récompenſe ordinair

pour tous ceux qui tuent un loup. :
- à - º - -

#-#-

· · , ' B i .. | | : o 2 : .1.'l, •.. ' . '

: - I E N EA 1 s 4, N e º ,

-*- , ' - - , .. · ^ 2 ' , , - l ， J 2 " i - -

Us habitantdubourg#
geburg , pays montagneux s, plus qxpoſé

à la diſette que les autres cantons de l'E-

lectorat de Sa#e, s'eſt vº, après avoi

nourri ſa famille avec quºlqº Pr |

-† lans la #eº
miſère, par le refus que ſui a fait un

- N
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boulanger, auquel il devoit neuf écus,

| de lui fournir du pain, a moins qu'il ne
fût payé. Ce ma leureux réduit au déſeſ

poir, s'eſt jetté dans un bois voiſin, où,

il a arrêté un colporteur qui, ſans ſe dé

fendre, lui a remis une boufſe de vingt-,

un écus. Mais ſon cœur ne lui permet pas

de pouſſer le crime au - delà de ſe #
ſoins, ou plutôt des beſoins de ſa famille

Il ne veut retenir de l'argent du voya

geur que ce que ſes néceſſités demandent.

Il lui rend le reſte déchiré de remords ;

trop coupable à ſes propres yeux , il ſe

roit ſoulagé s'il le paroiſſoit moins aux

yeux de l'homme qu'il dépouille. Il le

conjure, tout en larmes , de daigner ve

nir juſques dans ſon habitarion pour con

noître la cauſe qui l'a porté au crime &

qui le lui fera peut âtre pardonner.Le

· pauvre & honnête colporteur ne voit en

lui qu'un malheureux auſſi honnête &

plus pauvre que lui ; ſa ſenſibilitéilien

traîne, il ſuit le payſan, entre avec lui

ans ſa mâſure, & y trouve une femme

, & des enfans, dont le déplorable état

réclame ſa compaſſion pour un mari ,

pour un pere, poureux-mêmes. Il ne ſait

plus,ſi ſon bien lui a été ravi , ſi ſa vie a

été menacée; cette famille infortunée des

»
|
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vient la ſienne, il en eſt l'ami, le conſo

lateur, le bienfaiteur, le ſauveur. Toute

ſa ſortune, tout l'argent qu'il n'a amaſſé

qu'à force de peine, ces vingt-un éeus,

il les donne, il force le payſan à les ac

cepter. Après s'être dépouillé de tout ce

† a, pour ſoulager le beſoin préſent

e cette famille infortunée, il ne témoi

gne, il ne ſent, il ne peut ſentir d'autre

regret que de n'être pas en état de pré

venir les beſoins qu'elle pourroit avoir à

craindre pour l'avenir.

+se- - - !

, , } .
-

, , , A V I S. ..

- I. -

- : cs · · · 2 - • - -

Le Sr Dupont, profeſſeur de mathématiques ;

commencera le 2 de Mai, dans ſon école, ruest

ſéderic, les élémens de M. Bezout ; il y com

prendra ſa méchanique& ſon pilotage ; il ſuit al

ternativement les œuvres de cet auteur & celles de

. Camus ; il y ajoute celles de M. l'Abbé Boſſu,

ont il donne les leçons de dynamique trois

fois par ſemaine. Ses leçons ordinaires ſont tous

les jours, depuis trois heures après midi juſques

à ſept heures du ſoir : les élèves revoient leurs

élémens trois fois dans l'année; il donne des fe

çons particulieres le matin ſur la théorie de la

marine, ainſi que ſur la partie militaire & ſut tou

tes les parties de mathématiques, ſuivant l'auteur

, que deſire l'écolier.
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Il a un maître de deſſin pour la figure, la carte

& qui excelle dans le payſage. Ce maître de deſſin

fe tranfpotte toutes les fêtes à lacampagne avecles

élèves & deſſine avec eux des vues. Il donne à l'é-

cole ſes leçons trois fois par ſemaine; le matin,

le Sr Dupont donne auſſi des leçons de pratique

ſur le terrein, une fois par ſemaine l'après-midi.

Il a pour cet effet des inſtrumens de toute eſpèce,

mêmepour le pilotage; il poſſéde le nouvel inſtru

ment univerſel de ſ'invention de M. Caſſini, ap -

prouvé par l'Académie des Sciences, dont il ex

pliquera l'uſage à ceux qui ſe deſtinent au génie ;
il leur donnera en même-tems les connoiſſances

de l'aſtronomie qui ont le plus rapport à la géo

graphie, & par conſéquent néceſſaires aux ingé

nieurs. Le prix de ſes leçons eſt de 12 livres par

mois pour le cours ſeulement, ſans y comprendre
le maître de deſſin. - - -

· Il a chez lui cinq belles chambres avec leurs

eabinets, le tout meublé, qui peuvent recevoir

cinq penſionnaires : pluſieurs de ces chambres ſe

ront vacantes à la fin du préſent mois d'Avril; la

maiſon eſt dans un beau quartier & dans un air

pur : la table eſt régulierement bien ſervie. Cha

que penſionnaire eſt blanchi, chauffé, éclairé &

accommodé; reçoit des leçons de mathématiques

† chaque jours & des leçons d'écriture

& de deſſin ; le prix pour le tout n'eſt que d
» ( C 1 , · ' • ! - · · . ， º,- : > . ! "

i 16o liv. par an, Il ne conſidére ſes§
ue comme des amis qui s'aſſocient à ſon travail ;

'eſt pourquoi il les deſire d'un âge raiſonnable,

avec des mœurs-& des ſentimens , vrais principes

de l'union, de la décence & del'émulation. .

† gratuit

les dimanches, lePuis ſix heuresjuſques à huit du

matin. . -
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- n : 1 I. : - -

, Le Sr Platier, horloger mécanitien de S. A.s.

Mgr le Prince de Conti, a eu l'honneur de préſen

ter à MM. de l'Académie royale des Sciences, le

2o Mars 1771, une machine nouvelle pour divi

ſar les inſtrumens de mathématique avec la plus

grande préciſion qu'il eſt poſſible, c'eſt - à - dire

† un compas de proportion ordinaire de

x pouces ſurune longueur de 6, 1o & # 2 pieds,

& rapporte la diviſion de cette grande longueur

ſur celle que l'on veut avoir, ſoit pour la partie

égale, les cordes des degrés & autres parties quel

conques. L'auteur a la machine chez lui.

Il demeure au Temple, à Paris.

' , I I I. .

| Le Sr Boquet, marchand bijoutier, rue Saint

Honoré près le cloître, vend l'Eau de Bâle &

une Pormade pour la peau.Cette eau blanchit,

nétoie & mondifie la peau, la rend extrêmement

douce & en enleve toutes les taches & macules

qui peuvent y ſurvenir accidentellement en telle

partie du corps qu'elles ſoient. Elle eſt ſouveraine

· pour ôter les taches de rouſſeur ; les dartres, ſoit

vives ou farineuſes, ou de telle nature qu'elles

Puiſſent être Elle efface le hale, & ce qu'on ap#

pelle coups de ſoleil ſur la peau : les perſonnes qui

en feront uſage préviendront par ce moyen tous

les accidens de cette eſpèce, & ne doivent point

les craindre; celles qui ont le viſage gâté par un

maſque, & les femmes enceintes qui ſont ſujettes

à de pareils accidens, les feront ceſſer par l'uſage
de cette eau & de certe pommade. . *** " " !

• .. | --11
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Elles ſont l'une & l'autre blanches, ſans odeur ;

on peut les tranſporter par-tout & les garder auſſi

long - tems qu'on voudra, ſans qu'elles perdent

rien de leurs vertus. ' ,

NOUVELLES POLITIQUES.

JDu ſaire, le 29 Février 1771. . . »

Us Officier Européen, qui paſſe pour être éga

lement inſtruit dans les fortifications & dans l'ar

sillerie, & qu'Aly-Beyattendoit avec impatience,
eſt enfin# 2†† On aflure

u'il a été appellé pour diriger le ſervice de l'artil

† de†† contre la Mecque

& Gedda. On ne parle pas encore des progrès que

fait l'armée envoyée contre la Syrie, dont la con

quête ſeule peut aſſurer le ſuccès de l'expédition

contre la Mecque& Gedda.On prétend même que

çette armèe† avancée jufqu'à Damas, mais

qu'intimidée par les Druſes que le Pacha avoit

appellés à ſon ſecours, elle n'avoit rien oſé entre

prendre contre la ville. Le Sr Balthaſar Roſſeti

doit ſe rendre à Gedda, dès que cette ville ſera au

pouvoir d'Aly-Bey. , !

De Conſtantinople, le 18 Mars 177 I.

, Suivant les dernieres nouvelles d'Alep , Aly

Bey a ſoumis preſque toute la Syrie & s'eſt rendu

maître des villes de Rama, de Gaza, de Jaſſa &

même de Jéruſalem; cependant le gouvernement

ne témoigneaucune inquiétude au ſujet des ſuccès

d'Aly-Bey. . , | -

• • • • • • • º •

• f - - 4• * ! - -
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De Pétersbourg, le 22 Mars 1771, !

Le général comte d'Orlow, commandant en

chef de la flotte de l'Archipel, ariiva d'Italie en

cette capitale, le 15 de de ce mois, où il fut reçu

par l'Impératrice avec de grandes marques de diſ

tinction. Ce général aſſiſte à tous les conſeils qui

ſe tiennent relativement aux opérations de la

campagne prochaine; il doit repartir dans peu

peur Livourne. - -

De Coppenhague, le 2 Avril 1771. .. :
-* - - 1 - -

Suivant une nouvelle forme que le Roi vient

d'établir dans les deux départemens de la chancel

lerie danoiſe & allemande, il y aura dans le pre

mier quatre chefs de bureaux ou députés, & trois

dans le ſecond, avec des appointemens conſidéra

bles. Il y aura un procureur général pour chacun

de ces deux départemens, & les différens bureaux

ſeront chargés de la prompte expédition des affai

res des provinces. Les charges de ſecrétaires d'état

pour les deux départemens† ſupprimées. :

· Le Roi a accordé de nouveaux encouragemens.

aux agriculteurs, Par les ſoins du bureau général

d'adreſle, on a établi pluſieurs écoles publiques

pour l'inſtruction gratuite des enfans pauvres. '

De Vienne, le 6 Avril 1771. -

Ruben Abraham Mayer, négociant Juif, natif

de Belgrade, âgé de trente & un ans, a fait abju

ration de la religion juive, & a été baptiſé dans

l'égliſe de Tous les Saints, par le Sr François de

Paule Urbanski, prêtre ſéculier & bénéficier de

cette égliſe ; il a eu pour parein le comte Charles

Louis de Sindzendorf-Thanhauſen , chanoine de

l'égliſe cathédrale d'Iſen.
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De Londres, le 12 Avril 177I.

Les Communes n'ont pas encore repris en conſi

dération l'affaire des magiſtrats de la cité. Le Sieur .

Wilkes ne paroît pas non plus diſpoſé à obéir aux

ſommations réitérées qu'on lui a faites de compa

roître devant la chambre, -

De Marſeille, le 3 Avril 1771, -

Le bureau de la Santé de cette ville a fait affi

cher un Avis aux Négocians, Capitaines & Na

vigateurs, portant que, le Roi des Deux - Siciles

ayant donné ordre d'aſſujettir à une contumace de

quatorze jours, tous les bâtimens venans de Cor

ſe qui aborderent dans les ports de ſes états, tous

ceux qui font le voyage de Naple & de Sicile, ,

aient ſoin d'éviter, autant qu'ils le pourront, de,

toucher en Corſe, pour ne pas être ſoumis à cette .

quarantaine. - - 4 *

De Paris, le 22 Avril 1771.

Le 5 de ce mois, un violent incendie réduiſit en

cendres, en une demi-heure, vingt-neufmaiſons,

au village de Serrigni, près de Tonnerre. Quatre- .

vingt habitans, réduits à la derniere extrêmité,

ſe ſont réfugiés dans le château de leur Seigneur,

qui lui-même n'a échappé aux flammes que par un

bonheur extraordinaire. .. : i -

-

-
: -

N o M I N A T I o N s.

Sa Majeſté ayant permis au marquis de Monta

mort, major de ſa maiſon, de ſe retirer, & lui

ayant accordé la ſurvivance de ſon gouvernement

de Givet& de Charlemont, pour ſon fils, exempt

des gardes-du-corps dans la compagnie de Ville

A
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roy; ils ont eu tous deux l'honneur de faire leurs

· remercîmens au Roi, à cette occaſion, le 9 de ce

mois, ainſi que le marquis de Pontécoulant, qui

remplace le marquis de Montmort dans la place

dé major de la maiſon de Sa Majeſté.

Le Sr le Févre de Caumartin, maître des requê

tes, intendant de Flandres & d'Artois , a auſſi

prêté ſerment, le 14, entre lesmains du Roi, peur

la charge de grand'croix , chancelier gardé des

ſceaux, de l'ordre royal & militaire de St Louis,-

dont il a'obtenu l'agrément, ſur la démiſſion-du

marquis de Paulmy d'Argenſon. Sa Majeſté lui a

conféré en même - tems les honneurs attachés à

cette charge, qui depuis ſa créatien, a été ſuc

ceſſivement poſſédée par le Sr d'Argenſon, garde

des ſceaux de France, par le marquis & le comtes

· d'Argenſon, ſes fils, & par le marquis de Paulmy

ſon petit-fils. - - " . .

P R É s E N T 4 T I o N s.

Le 12 Avril , le Duc des Deux-Ponts, qui eſt

atrivé à Paris, le 8 de ce mois, a eu l'honneur .

d'être préſenté à Sa Majeſté ainſi qu'à la Famille

Royale. - -

Le Sr de Boynes, ſecrétaire d'état au départe

ment de la marine, a eu l'honneur de faite ſes re

mercîmens à Sa Majeſté , à laquelle il a été pré-º
ſenté par le duc de la Vrilliere, le 11 dece lllO1Se

· c · · · , · . -

· M A R I A G E s. >

· Sa Majeſté, ainſi que la Famille Royale, ontº

né, le 14, le contrat de mariage du marquisº

Uſſon, colonel aux Grenadiers de France, avec

Dlle de Rumain. . · · · · · . : | : -2
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· Pierre la Borie, vigneron du village de Pui

ſailli, paroiſſe de Saint-Bonnet-la-Riviere, dio

cèſe & élection de Limoges, eſt mort âgé de cent
treize ans. - ---

L'Evêque de Rieux, conſeiller d'honneur au

parlement de Toulouſe, eſt mort en ſon palais

† , le 27 du mois dernier, dans la ſoixante

quinzieme année de ſon âge. . -

，ismeE -- 4 - 1 . .. , ! ' : A -

| T A # 7 #.
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FA v T E s eſſentielles à corriger.

N'ayant pû revoir les deux dernieres

feuilles de ce volume, il s'y eſt gliſſé des

fautes eſſentielles que je prie le Lecteur

d'excuſer & de corriger.

- PAc. 177, lig. 4, de nouveaux droits, liſ de

nouveaux titres.

Mime page, lig. 11, Breſſer, liſ Breſſe.

Idem,

178,

Idem,

179 ,

183 ,

187,

ldem,

Idem,

Idem,

I9O s

Idem,

º19 1,

13, dans Breſſe,liſdans ſa ville.

14, l'expoſition , liſ l'explica

tion.

19 & zo, les obſtacles des Fran

çois , liſ les obſtacles ſans

nombre. -

7, mais Nemours, liſez, Ne

IIlOUlfSs

16, un prodigue,liſun prodige !

12, c'eſt un ſecond, liſ c'eſt un

nOuVeaUI.

13, le ſiége, liſ celui du ſiéges

14, le goût, liſ le génie.

17, de ſes freres,liſde ſes héros.

1, comme un fou, liſ tout le

ſaou.

4, on a l'uſage, liſ on en a

l'uſage. -

22, encore, liſez encor.

195, ligne derniere, Mainville, liſ Nain

205 »

ville.

24, liſ bientôt.
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Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de porr,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anccdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure. - -

/ L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 2.4 liv .

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port. ·. #

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. - - -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine. '



On trouve auſſi chez le même Libraire-

, º

les Journaux ſuivans.

-

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4" ou in-12, 14 vol.
ar an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui† le Lundi

de chaque ſemaine, & qui donne la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsT1QUE, par M. l'Abbé Di .

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

SAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANCE. Prix, 18 liv.

GAzETTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, 3o liv,

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales& politiques.in-12:

12 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En-Province ,

-

24 live
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H.ts roIRE de l'ordre du St Éſprit, par

M. de St Foix, le 2°. vol. br. . 2 l.

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

broch. . 3 l. 1o ſ.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. 5 liv.

Dict. Lyrique , 2 vol br. 15 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Tomes III & IVe. du Recueilphiloſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in 8°. gr. format rel. - 2o l.

Eſſai ſur les erreurs &ſuperſtitions anciennes

& modernes, 2 vol. in -8°. br. 4 l.

Le Mendiant boiteux, 2 part. en un volume

in-8°. br. 2 l. 1o f.

Conſidérations ſur les cauſes phyſiques, .

in-8°. rel. - 5 l.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in-8°. rel. - - 7 l.

G R A v U R E s.

sept Eſtampes de St Gregoire, d'aprèsVan
loo , 24 l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'aptès Jordans, 4 l.

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi- '

ſains - 1 l. 1 6 (.
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Chant cinquième.

Corux infidèle ! inhumain ! déloyal !

Ce qui tout autre arrête, attache, engage

Tant de bienfaits ! pour toi c'eſt un ſignal

De te montrer inconſtant & volage.

Triſte Médée, hélas ! le guidardon

De tes travaux, tes ſoucis & tes peines,

Sera de voir briſer tes foibles chaînes

Par ton perfide & cauteleux Jaſon.

A iij
-
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Pluſieurs vaiſſeaux démarent du rivage ;

Forêts de mâts s'élevent ſur la mer,

Notre ex-monarque ayant quité l'uſage

Trop haſardeux de cheminer par l'air.

Sans m'arrêter à tempête ou naufrage,

Les deux époux, leurs enfans, leur maiſon

S'en vont ſurgir avec arme & bagage

Devers Corynthe au palais de Créon. .

Trop empêché du ſoin de ſa famille,

L'inepte prince oubliant ſes états,

Alloit diſant : Quoiqu'on n'ait qu'une fille,

Pour la tenir on n'a trop de deux bras ;

Or en ce point le vieillard ne s'abuſe

Ains bras & mains ne l'empêchent de cheoir ;

Car, bien qu'Agnès, la ſenſible Créuſe

Doſteur d'amour, bientôt nous allons voir.

Créuſe étoit au printems de ſon âge ;

ses blonds cheveux ondoyoient ſon blanc ſein ;

Roſes & lis pour parer ſon viſage

Sembloient vouloir diſputer le terrein. -

Son air naïf, ſa douceur ſans égale,

Charment Jaſon de qui l'œil égaré

N'apperçut plus dans ſa fiere rivale

Que ſon Argus au lieu de ſa moitié.

Soupçons jaloux s'emparent de Médée

Qui va doublant & de rouge & de fard,

En ſon automne clle étoit avancée,
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Et ne brilloit qu'à l'aide de cet art :

Cat pour celui qui rend l'adoleſcence,

Pour elle-même il ne pouvoit ſervir.

Ainſi voyons par fois notre ſcience

Utile au monde & nous laiſſer pâtir.

Or, notre Agnès, de qui la blanche écorce,

Depuis qu'aimoit, cache un cœur cauteleux,

Jure à l'ami que s'il ne ſe divorce,

Ne veut ouir ſes propos doucereux.

La paſſion,vaſuiſte hardie, -

Leur va prouvant en logique d'amour,

Que lorſqu'au diable épouſe ſe dédie, , , ,

Le nœud d'hymen eſt rompu ſans retour.

Jaſon étoit au rang des bons partis • i -

Bien que pour lors ne poſſédât de trône ;

Mais ſon épée enfiloit les couronnes,
A ſon deſir, comme broche perdris. t .

De plus on ſait qu'il eſt par origine

Un quart de dieu : & s'il veut trafiquer, .

Lui ſeul étant au fait de la marine,

Que de profits! s'il pouvoit déroger. · · ·

Le fin Créon fit donc venir Médée,

Lnt ſa ſentence & déclara tout plat

Qu'il lui falloit partir dans lajournée ;

« Car nul ſorcier n'habite ſon état.

» Et puis, dit-il, je déclare ſans feinte,

» Que ma Creuſe épouſe votre époux.

A iv
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» Poſſible ailleurs qu'aurez un ſort plus doux :»

Enfin chacun ne va pas à Corynthe.

La rage au cœur, mainte imprécation,

A baſle voix,va proférant l'impie.

« Plus que tu crois ton proverbe a raiſon,

»Nul n'ira plus dans ta cité honnie !

»De ma grande ire on verra des effets ,

»Dont toujours ſe gardera mémoire ;

» Mais qu'humblement au ſort je me ſoumets,

»Or, il convient à tous de faire accroire. »

Sage monarque accorde-moi cet heur

Que mon époux & mes enfans j'embraſſe,

Dit-elle, après je vuiderai la place.

Soit, dit le Roi, j'y conſens de grand cœur ;

Mais auſſi-tôt qu'elle fut retirée,

Tint long conſeil avec un fien ami,

Seul confident des écarts du mari,

Roi dans Athène, & qu'on nommoit Egée.

Ils vont forgeant & complotant entr'eux

La plus atroce & plus fiere vengeance ;

La fourbe alla d'un air de doléance,

Vers ſon perfide, & lui fit ſes adieux.

Reçois, dit-elle, & mes vœux & mes larmes ;

Je ne te puis mes malheurs reprocher,

Non, ta Créuſe à qui je dois céder,

* A trop d'appas,& je n'ai que des charmes.

* Vers de la Toiſon d'or de Pierre Corneille.
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Que par ton change, au moins de notre amour

Les triſtes fruits, gages de ma tendreſſe,

Ne ſoient privés des ſoins de leur jeuneſſe ;

Que ſi Créon ne les aime en ſa cour,

Pour le fléchir fais agir ton épouſe,

Je lui prépare un préſent nuptial,

Une couronne & le manteau royal,

Pour lui prouver que je ne ſuis jalouſe.

Ce manteau fut jadis par le Soleil

Exprès tiſſu pour ſa petite-fille ; .

L'or y jetoit un éclat ſans pareil;

Maint diamant, mainte eſcarboucle y brilie.

Mais par un art hélas ! trop dangereux,

A la couronne appendoient certains verres

Qui raviſſoient le feu ſacré des Cieux,

Et dont l'ardeur diſſolvoit juſqu'aux pierres.

A l'implacable il n'étoit ſuffiſant

Que la couronne eut vertu ſi fatale,

Tout le tiſſu d'un venin dévorant

Fut impregné dans ſa rage infernale ;

Avec tranſport Créuſe s'en vétit,

Ja n'avoit eu ſi pompeuſes parures ;

Mais à l'inſtant de cuiſantes pointures

Comme de feu dans tout ſon corps ſentit.

O Dieux : dit-elle, effroyable eſt ma peine ;

Ciel ! la douleur coule de veine en veine,

A y
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Puis elle alloit parcourant le palais,

Ainſi qu'un faon bleſſé court les forêts.

Dès qu'an ſoleil ces miroirs s'expoſerent,

Mille rayons leurs foyers reverberent,

La fiamme prend au voile, à ſes cheveux,

Son teint noircit, ſon aſpect eſt hideux.

Sa tête fond en goutes enfiammées :

Volant au cintre, ainſi que des fuſées,

De tout ſon corps partent des jets de feu

Qui vont ſe prendre aux lambris précieux.

Ses cris perçans viennent frapper l'oreille

Du vieux monarque ; auſſi-tôt il s'éveille.

Il court, l'embraſſe, & le feu le gagnant,

L'un devant l'autre ils vont ſe diflolvant.

Bientôt ſachant quelle eſt la meurtriere,

L'acier en main, Jaſon franchit la cour :

Viens donc, dit-il, exécrable ſorciere ;

Que je t'arrache au même inſtant le jour !

Mais, ô ſpectacle encor plus déplorable !

Ses deux enfans par morceaux déchirés

Frappent ſes yeux ! & leur mère damnable,

Et ſes dragons dans les airs élevés.

Arrête, ô monſtre! écume de Cerbere ;

Puiſſe à jamais feu d'enfer t'engloutir,

Crioit Jaſon qui, de ſon cimeterre,

Eſtramaçone hélas! ſans coup férir :

，
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Mon bel époux, lui repart la megere ,

Le ſeul amour cauſa tous mes forfaits :

Pour t'attendrir je me ſuis miſe en frais

De ces poiſons dont la ſubſtance eſt chere.

Ainſi ſe gauſſe; & ſon char l'enlevant, . }

De loin encor le huoit l'inſolente ! ^ ^ ' .

Mais quel objet ! Corynthe flamboyante, .

En des torrens de feu ſe conſumant. i -

Ici l'on voit colonnes ébranlées, -

En s'écroulant, entraîner les plafonds ; : · · · ·

Là, des palais les voûtes embraſées

Font en ſautant le fracas des canons. -

Sous les débris de la triſte Corynthe, o .

Un ſeul n'échappe, & tout eſt écraſé : |

Trois fois des cieux Phébus parcourt l'enceinte,

Trois fois il vit flamboyer la cité. 1 , -

Long-tems Jaſon ſe cherche un domicile;

Heureux encor chez quelqu'un d'être admis :

Aux grands talens ne faut prêter d'aſyle.

Deux Rois l'avoient, à leurs dépens, appris.

Celui d'Athène, ennemi des maximes,

Sa main, ſon trône offrit à partager

A la ſorciere, oubliant tous ſes crimes,

Et tous les maux qu'il pouvoit s'attirer ;

Toujours pervers propage ſur la terre : - -

Elle eut un fils que l'on nomma Médus,

-
A vj
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Lequel, dit-on, des Médes fut le père,

Adorateurs de leur ayeul Phébus.

Egée encor avoit hors de l'Attique,

Un autre fils d'un hymen clandeſtin.

Craignant pour lui quelque fâcheux deſtin,

Il l'éloignoit,par raiſon politique ;

Mais lorſqu'il eut trois luſtres accomplis,

Deſir lui prend de voir ſon pere Egée :

Il part, un jour arrive en ſon logis,

Où ne fut point reconnu pour Théſée.

º

Mais ſa marâtre a l'œil plus pénétrant ;

Elle s'en doute à quelque reſſemblance.

A ſon époux elle va détraétant,

De l'étranger dont il prend défiance :

Il a l'air fourbe, il vient nous maſſacrer :

Il veut, je penſe, enlever ta couronne !

Pour moi j'opine à ce qu'on l'empoiſonne,

Soit, dit le Roi, tu peux le dépêcher.

Un grand feſtin auſſi-tôt ſe convie,

Pour faire honncur au nouveau débarqué :

Et dans ſa coupe au vin grec on allie

Force arſenic pour lettre de congé.

Suivant l'uſage il déguaine l'épée,

Pour dépécer un ſucculant mouton,

Les yeux du Roi tombent ſur ſa poignée,

Il reconnut ſon chifre, ſon blaſon,
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La triſte mort, ſous la robe vermeille,

Au beauThéſée alloit lancer ſes traits.

Au cœur du Roi la nature s'éveille ;

D'un coup de pied il jette & table & mêts ;

Le fils trebuche & la coupe lui tombe.

Ciel! dit ſon pere, ai-je pu me tromper ?

Donc à mon ſang j'allois ouvrir la tombe ?-

Ce monſtre horrible a pu le conſeiller.

D'un coutelas ſe ſaiſit le monarque,

L'abominable il prétend écorcher.

Encor ce coup, elle eſquive la parque,

Toujours ſon char eſt là pour la ſauver.

Après ce trait elle arpente la Gréce

En s'enquérant qui recéloit Jaſon ;

Bientôt l'apprit & par belle promeſſe,

De ſes méfaits elle obtint le patdon.

Par ſon avis on retourne en Colchide,

Et dans ſon lieu la Toiſon l'on remit,

Comme le ſort de Rome dépendit

Du Palladium; ainſi cette autre Egide,

Celui du Roi retenoit enchainé.

Dès que Jaſon l'eut vaillamment conquiſe,

Par un voiſin le Roi fut dépouillé.

De bonsvoiſins! c'eſt rare marchandiſel

Lorſque Médée à Colchos arriva,

Aëte étoit dans une tour obſcure :
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Tous le paſſé d'abord il oublia

Pour ne ſonger qu'à ſa bonne aventure.

L'uſurpateur fut empalé tout vif:

Le vrai monarque enfonçant ſa couronne,

Nomma Jaſon l'héritier préſomptif.

Médée enfin devint ou parut bonne.

Mais ſes remords avoient trop tard parus,

Et Lucifer qui, d'un jour ne fait grace,

Avoit compté deſſus ſes doigts crochus

Qu'il étoit tems qu'aux enfers elle eut place.

Avec Jaſon cauſant un beau matin, -

Un noir Demon vint emporter la Dame ;

L'époux cria bon voyage à ſa femrue,

Et s'en alla béniſſant le deſtin.

Maris piteux à moitiés entichées

De rhétorique, de beaux documens,

Qui n'eſpérés qu'aux fonds des monumens ,

Tréve & repos, changez ici d'idées :

Femme érudite indubitablement

Avec Pluton a fait quelque alliance :

| Du bel eſprit prenez donc patience,

Bientôt enfer vous ira l'expiant.

Fin du cinquicme & dernier chask,
^,



J U I N. 177 r. - 15

M É L I D E. Conte moral.

Les parens de Mélide habitoient une

de ces iſles où celui qui occupe le pre

mier rang, trop loin de l'œil du maître,

fait ſouvent ſervir à fes paſſions l'autorité

qui lui eſt confiée.

Mélide en fit la triſte expérience à la

veille d'être unie à celui que ſon cœur

chériſſoit , & à qui l'auteur de fes jours

l'avoit deſtinée dès la plus tendre jeuneſſe.

Un penchant mutuel avoit ſecondé les

vues de M. d'Arly, père de Mélide. Ja

mais hymen ne devoit être formé ſous de

plus heureux auſpices. Naiſſance, fortu

ne, inclination, tout concouroit à le faire

enviſager comme le complément du bon

heur : cependant Madame d'Arly ne s'é-

toit prêtée qu'à regret à cet établiſſement.

Vaine & ambitieuſe, ce n'étoit point aſſez

ſelon elle que ſa fille trouvât un parti ſor

table; elle auroit voulu la voir élevée à

un rang diſtingué. La vanité eſt de toutes

les paſſions la plus abſurde dans ſes pré

, tentions : elle va contre ſon but en croyant

l'atteindre. Une mère qui ne ſouhaite

pour ſa fille qu'un état brillant, ne ſonge



1e MERCURE DE FRANCE.

pas qu'après l'avoir obtenu,elle ſera bien

tôt humiliée d'être au deſſous d'elle.

Madame d'Arly avoit cédé à la néceſſi

té en conſentant que Valmor épousât

Mélide. N'ayant rien à eppoſer, & Val

mor étant, des jeunes gens à marier, le

meilleur parti, elle auroit laiſſé conclure,

quoiqu'en gémiſſant ; mais l'arrivée d'un

nouveau gouverneur fut une époque fa

tale aux deux amans.

Le Comte de ***, homme d'un ca

ractère violent, impétueux, maîtriſé par

ſes paſſions,ne connoiſſoitde frein quel'im

poſſibilité de ſe ſatisfaire,& aimoit ſe faſte

à l'excès. Dès ſon arrivée dans l'iſle, plus

occupé d'étaler ſon luxe & ſa magnificen

ce que de remplir les devoirs de ſa place,

il s'empreſſa de donner des fêtes ſuperbes

où toutes les Dames furent invitées. Mé

lide fut du nombre. Co.mme ſa beauté

l'emportoit ſur celles qui avoient le plus

d'éclat, elle eut le malheur d'être diſtin

guée du Comte. Elle lui inſpira même un

ſentiment qui lui avoit été inconnu juſ

ques-là. Quoique parvenu à quarante ans,

il avoit vécu avec les femmes ſans s'atta

cher à aucune. Il s'informa curieuſement

de tout ce qui pouvoit avoir rapport à

Mélide. Il apptit que dans peu de jours

elle devoit épouſetValmor, le jeune hom
-
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me le plus aimable & le mieux fait de

l'iſle. Il ſut qu'une tendreſſe réciproque

leur faiſoit deſirer avec un égal empreſſe

ment le moment de leur union. Ces dé

tails, loin de faire perdre au comte ſes

prétentions, ne ſervirent qu'à irriter ſon

goût naiſſant. Son orgueil, autant que ſon

amour, lui fit concevoir un plaiſir infini

à vaincre ces obſtacles qui rendroient ſon

triomphe plus flatteur aux yeux du Pu

blic. Fondé ſur ce téméraire eſpoir, il eut

les attentions les plus marquées pour Mé

lide & pour ſa mère. Ce qui auroit com

- blé de ſatisfaction toute autre femme,

déſeſpéroit Mélide. Le Comte, toujours

à ſes côtés, & ne voulant danſer qu'avec

elle, l'empêchoit de s'entretenir avec ſon

cher Valmor; mais ce qui mettoit ſon

cœur à la gêne tranſportoit celui de ſa

mère. Madame d'Arly ne pouvoit conte

nir l'excès de ſa joie. Se voir diſtinguée

dans une circonſtance où elle & ſa fille

devenoient l'objet de la jalouſie de toutes

les femmes, étoit pour elle le plus beau

jour de ſa vie : elle ſe livroit intérieure

ment à l'eſpoir le plus flatteur. Le Comte

lui demanda la permiſſion de lui faire ſa

cour. A peine fut elle ſeule avec ſa fille,

qu'elle lui inſinua une partie des idées

qui l'occupoient. Mélide l'écouta avec
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triſteſſe ; mais naturellement modeſte,

comme l'eſt le vrai mérite, elle regarda

les eſpérances de ſa mère plutôt comme

un effet de ſon ambition que &omme une

ſuite de la vérité. - -

Le Comte, après quelques viſites dans

leſquelles il n'avoit paseu lieu d'être ſatis

fait de l'accueil de Mélide, n'en étant que

plus attaché à la pourſuite de ſon deſſein,

déclara à Madame d'Arly qu'il étoit prêt

à partager ſon ſort avec ſa fille, s'il n'y

trouvoit point d'obſtacle. Madame d'Arly

répondit du conſentement de ſon mari ,

& de la ſoumiſſion de Mélide. Le Comte

raſſuré par cette promeſſe, ne douta plus

de l'accompliſſement de ſes vœux.

Madame d'Arly, de ſon côté,ne voyant

que par les yeux de ſa paſſion, & jugeant

des idées de ſon mari, & de celles de ſa

fille par les ſiennes, crut qu'elle alloit

leur porter la plus heureuſe nouvelle en

leur annonçant l'offre du gouverneur.

M. d'Arly, après l'avoir écoutée, lui ré

· pondit froidement, que loin d'enviſager

la démarche du Comte comme un bon

heur, il la regardoit comme un mal parce

qu'il étoit toujours fâcheux de ſe voir

forcé de refuſer l'alliance d'an ſupérieur,

Parce que ſouvent il avoit l'injuſtice de
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ſe voir outragé par un refus dicté par l'é-

quité. —Eh! pourquoi la refuſeriez-vous,

dit, avec véhémence, Madame d'Arly ?

Gardez-vous d'en laiſſer tranſpirer le deſ

ſein. Je deshériterois ma fille ; je vous

abandonnerois, vous ne me verriez de

votre vie. Quoi! Monſieur, quand par un

bonheur dont je ne pouvois me flatter

lorſque je vous épouſai, je trouve l'oc

caſion de placer ma fille à un rang oùj'au

rois pu prétendre, vous vous oppoſeriez

à ſon élévation, à la nôtre. Peſez les avan

tages d'un telle alliance; quels honneurs?

Songez que nous ſerons conſidéréscomme

le gouverneur même. —Je me mépriſe

rois, Madame, ſi je pouvois me laiſſer

éblouir par un vain éclat. J'ai pris desen

gagemens avec la famille de Valmor. Lui

même a droit de compter ſur la ſolidité

de ma parole. Vous ſavez à quel point il

l'aime : il eſt payé de retour. Nous eſt il

permis de vouloir étouffer une paſſion que

nous avons fait naître, que nous avons

autoriſée ? Non : je refuſerois un ſouve

rain pour gendre dans les circonſtances où

je me trouve. Ma promeſſe eſt ſacrée : je

ne m'en départirois pas quand il s'agiroit

de ma vie. Je répons que ma fille eſt dans

les mêmes ſentimens. —Votre fille obéi
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ra, Monſieur, pourvu que par un ſot ſcru-:

pule vous ne§ pas à la rebel- .

lion. J'eſpère trouver aſſez de nobleſſe

dans ſes ſentimens pour embraſſer avec

joie mon parti ; au reſte vous tenteriez

en vain de lui inſpirer vos petites idées.

Je prétends qu'elle m'obéiſſe; c'eſt une

choſe arrêtée. J'ai donné ma parole; j'ai

engagé la vôtre. —La mienne, Madame ;

elle n'eſt plus en ma diſpoſition. —C'eſt

ce que nous verrons, dit Madame d'Arly.

Souvenez vous qu'on ne manque pas im

punément à un homme en place. Elle alla

trouver ſa fille, à qui elle apprit les pro

† du gouverneur & la ferme réſo

ution où elle étoit de les accepter. Un

arrêt de mort auroit moins effraïé Mélide

† ſemblable nouvelle. Elle connoiſ

oit l'ambition de ſa mère, & combien

elle étoit abſolue dans ſes volontés. Ses

larmes furent ſa ſeule réponſe. Madame

d'Arly, après avoir employé inutilement

les careſſes & les menages, la quitta en

lui déclarant qu'elle eût à ſe diſpoſer à

recevoir le comte comme un homme qui

devoit être ſon époux ſous peu de jours.

Il ne reſtoit d'eſpoir à l'infortunée Mé

lide, qu'en la tendreſſe de ſon père; ils

ſe cherchoient tous deux. Elle épancha ſa

douleur dans ſon ſein. Il releva ſon cou
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rage en lui promettant que, quoiqu'il pût

arriver , elle ne ſeroit jamais unie de ſon

conſentement à d'autre qu'à Valmor. Mé

lide, ſoutenue par la fermeté de cette aſ

ſurance & par ſon amour, eut la force de

réſiſter ouvertement. Elle reçut la décla

ration du comte avec une froideur mo

deſte, capable de rebuter tout homme

délicat, ou du moins de lui ſuggérer les

moyens de mériter par l'eſtime ce qu'il ne

pouvoit obtenir du penchant. Mais le

Comte, trop altier, trop impétueux pour

ſe ſoumettre à ce que les circonſtances

exigeoient , ne connut que l'artifice &

l'audace. Enhardi par l'approbation de

Madame d'Arly, il agit en maître qui a

des droits, & non en amant qui cherche

à intéreſſer par la véhémence de ſa paſ

ſion. Mélide, révoltée d'un orgueil qui

l'outrageoit, ſe retira en donnant à en

tendre que la mort lui ſeroit moins af

freuſe que l'hymen qu'on lui propoſoit.

Sa mère, outrée de dépit d'une conduite

qu'elle croyoit faite pour détruire toutes

ſes eſpérances, dit au gouverneur tout ce

que ſes alarmes & ſon ambition lui inſ

piroient pour le maintenir dans la pour

ſuite de ſes premieres démarches. Elle ne

rougit pas d'inſinuer qu'elle emploieroit
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la violence, s'il en étoit beſoin , pour

conduire ſa fille au pied des autels.

Si Madame d'Arly eut mieux connu le

caractère du Comte, elle eut pû s'épar

gner ces indécentes promeſſes. Il n'en fal

loit pas tant à une ame de la trempe de la

ſienne, pour l'attacher opiniâtrément à la

réuſſite de ſon deſſein, & pour le porter

aux derniers excès plutôt que d'y renon

cer. Cependant, trop vain pour vouloir

que le Public ſçût qu'il ne devroit le ſuc

cès de ſa flamme qu'à l'abus de ſon auto

rité, il imagina de gagner, par des pré

ſens, Cecile, la femme-de-chambre de

Mélide. La ruſe eſt la premiere reſſource

des ames viles.

Cecile, éblouie par les largeſſes du

Comte, ſur - tout par l'eſpoir dont il la

flattoit de lui faire épouſer ſon valet de

chambre, ſe rendit après quelques diffi

cultés. Il fut décidé que Mde d'Arly igno

reroit le complot. L'injuſtice de ſon ca

ractere faiſoit craindre qu'elle ne s'oppo

sât à l'impoſture qu'on devoit employer

pour abuſer la triſte Mélide. On laiſſa

écouler quelques jours pendant leſquels

le Comte trouva le moyen d'occuper Val

mor à tel point qu'il n'eût pas un moment

à lui. Le poſte qu'il occupoit dans l'iſle
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fourniſſoit au gouverneur des prétextes ſi

ſpécieux , qu'il étoit impoſſible de ſoup

çonner la véritable cauſe qui le faiſoit

ag1r. -

Pendant cet intervale, Cecile , ainſi

que le Comte lui avoit ſuggéré, profita de

l'inquiétude de ſa maîtreſſe pour gagner

ſa confiance, elle feignit de prendrele plus

vif intérêt à ſes peines. Un cœur malheu

reux par l'amour ſe laiſſe aiſément ſéduire

aux moindres lueurs de conſolation. Mé

lide eſpéroit en confiant ſes alarmes à Ce

cile, qu'elle lui aideroit à découvrir la

cauſe de l'abſence de Valmor. Elle la con

jura de faire toutes les démarches imagi

nables pour pénétrer les motifs d'une

conduite doublement affligeante dans ſa

poſition actuelle. La perfide Cecile pour

mieux parvenir à ſon but, lui dit d'abord

des choſes propres à la raſſurer. Enſuite

lui demanda quelques heures pour aller

aux informations. Elle revint avec une

fauſſe triſteſſe peinte ſur ſon viſage &

paroiſſant n'avoir pas la force de dire ce

qu'elle avoit appris. Ce ſilence concerté

cauſa le plus grand trouble à Mélide. Elle

fit des queſtions en tremblant, redoutant

& deſirant tout-à-la-fois d'être inſtruite

du malheur dont elle étoit menacée. El

le inſiſta avec tant de véhémence que



24 MERCURE DE FRANCE.

Cecile parut plutôt lui obéir que de ſe

rendre. Elle lui dit, en affectant de ré

pandre des larmes, qu'elle avoit appris

que Valinor avoit renoué une ancienne

liaiſon qu'il avoit eue avec une des jo

lies femmes de l'iſle ; que c'étoit au bal

du gouverneut que cette intrigue s'étoit

renouvellée ;que depuis ce tems Valmor

paſſoit des jours entiers chez ſa nouvelle

amante. Mais que, comme cette Dame

étoit veuve depuis peu, elle n'oſoit paſ

ſer ſi tôt à un nouvel hymen; on les croioit

mariés en ſecret,& que c'étoit là l'opinion
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La tendre Mélide fut conſternée à cet

odieux recit. Sa douleur éroit ſi profonde

qu'elle lui ôtoit la faculté de reſpirer. Des

larmes de ſang brûloient ſes paupieres

ſans pouvoir couler. L'inconſtance de

Valinor lui parut cent fois plus affreuſe

que la néceſſité de renoncer à lui pour

complaire à ſa mère. Cecile, peu touchée

des tourmens qu'elle cauſoit, feignoit de

les plaindre. Après s'être prêtée à tout ce

que la douleur d'un cœur qui ſe croit trahi

a de plus amer, elle inſinua qu'une prcm

pte vengeance ſeroit le moyen le plus ſûr

d'oublier un ingrat. Quelque adreſſe qu'el

le eût empleyé pour faire goûter ſa pro

poſition, Mélide la rejetta avec horreur ;
- &



J U I N. 1771. . 2 $

& cemme ſi elle eut craint de ſe rendre

coupable & de juſtifier la perfidie de ſon

amant, elle proteſta que jamais elle n'é-

pouſeroit le Comte ni tout autre. Tou

jours ſûre de l'indulgente tendreſſe de ſon

père, elle implora ſa protecticn pour ob

tenir de ſa mère qu'elle finît ſes jours dans

la retraite. \ - .

M. d'Arly , frappé de ſurpriſe en ap

prenant le prétendu changement de Val

mor, fut pénétré d'un événement qui fai

ſoit le malheur de ſa fille ſans ſatisfaire

l'ambition de ſa femme : irréſolu ſur le

parti qu'il devoit prendre, il ne voulut

· rien promettre. Mélide ſe croiant aban

donnée de la nature & de l'amour, ſe li

vra au déſeſpoir. Elle verſoit des pleurs

avec effuſion lorſque Mde d'Arly ſurvint.

Uniquement occupée des préparatifs

d'un mariage qui flattoit ſa vanité, elle

apportoit un écrain qu'elle croioit ſeul ca

pable de faire obtenir la préférence au

Comte.Lorſqu'elle le préſenta à Mélid

ſes larmes redoublerent & coulerent avec

plus d'amertume. Sa mère, étonnée d'une

douleur qui, juſque là, avoit été reſtrain

te dans les bornes que la bienſéance im

poſe à une jeune perſonne, elle demanda

à ſa fille, d'un ton fait pour l'intimider,

B
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d'où pouvoit venir cet indiſcret oubli de

tous ſes devoirs, & adreſſant la parole à

ſon mari : ſeroit ce vous, Monſieur, dir

elle en lançant ſur lui des regards pleins

de colère, qui autoriſeriez cet excès d'au

dace; auriez-vous juré votre honte & la

mienne... Parlez, je vous donnerai bien

tôt la liberté de vous deshonorer ſeul...

Je fuirai ſi loin,.. Elle ſe couvrit le viſa

e en achevant ces mots, pour dérober des

† de dépit. - - -

M. d'Arly qui l'aimoit fut touché de

ſon chagrin ; il la calma en lui faiſant

part de la fauſſe nouvelle qu'avoit don

née Cecile. La ſatisfaction la plus vive

ſuccéda au couroux de Mde d'Arly,& ne

ſongeant plus aux coups douloureux qu'el

le portoit au cœur de ſa triſte fille, elle

voulut lui faire répéter & détailler les cir

conſtances d'une aventure qui lui promet

soit le ſuccès de ſes vœux.

Cecile fut fort embarraſſée à la première

queſtion ; elle ſentoit d'une part la néceſ

ſité de ſoutenir ſon artifice devant Méli

de, d'un aurre côté elle craignoit d'être

chaſſée par Mde d'Arly ſi elle oſoit la

tromper ; elle ſavoit combien elle avoit

d'horreur pour le menſonge. Pour tout

çoncilier, elle réſolut de continuer com
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me elle avoit commencé ; mais en débi

tant ſon odieuſe fable, elle faiſoit des

ſignes d'intelligence à Mde d'Arly. Cet

te derniere ne concevant pas bien ce qu'el

le vouloit dire, lui ordonna de s'expli

quer clairement. Cecile, plus embarraſſée

que jamais, lui avoua qu'elle trompoit ſa

fille pour la mieux ſervir.

Mde d'Arly, peu maîtreſſe de ſes pre

miers tranſports , lui dit tout haut que

c'étoit une baſſeſſe ; qu'il étoit indigne de

ſe rendre utile aux dépens de la vérité, &

que d'ailleurs il ſeroit aviliſſant pour une

mère d'avoir recours à l'artifice pour ſe

faire obéir; & ſans vouloir entendre ſa

juſtification, elle apprit elle - même à ſa

fille qu'on l'avoit abuſée par un faux re

cit. Mélide, ravie d'un bonheur ſi inopi

né, pénétrée de la plus tendre reconnoiſ- .

ſance, ſe jetta aux genoux de ſa mère,

en lui rendant mille graces d'avoir ſou

lagé ſon cœur du poids qui l'accabloit. "

Mde d'Arly, qui n'avoit que cédé à la

ſévérité de ſon caractère, qui n'avoit point

été entraînée par l'amour maternel, re

pouſſa avec indignation ſa malheureuſe

fille, & la fit rougit d'oſer ſe féliciter à

ſes yeux de la fidélité d'un homme qu'elle

lui avoit ordonné d'oublier.--Que ne
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puis-je vous obéir, lui dit Mélide en ver

ſant un torrent de larmes ? Mais daignez

vous ſouvenir que cet ordre cruel a été

précédé d'un ordre plus doux. Ah ! ſi l'on

pouvoit commander au cœur, quel effort

ne ferois-je pas ſur le mien pour vous

complaire. -Il ne vous en coûteroit rien

pour m'obéir, ſi vous ſaviez ainſi que moi

ce qui doit faire votre bonheur : comme

je n'ai que lui en vue, je ſerai ferme dans

ma réſolution. —Et moi , interrompit

M. d'Arly, je ſerai fidèle à ma parole.

Séche tes larmes, ma chere Mélide : ſi

Valmor eſt toujours digne de toi, il ſera

ton époux. Madame d'Arly s'emporta en

imprécations terribles contre ſon mari, &

finit par proteſter que la nature entiere ſe

boulverſeroit avant qu'elle ſouffrît un

mariage qui n'avoit jamais été de ſon
out.

" Cecile, qui avoit été préſente à tout ce

qui s'étoit †. en inſtruiſit le Comte. Il

fut revolté de l'oppoſition de M. d'Arly,

& en même - tems alarmé de la parole

qu'il avoit donné à ſa fille, il crut ne pou

voir s'aſſurer la main de Mélide qu'en

éloignant ſon amant. ll lui étoit facile

de ſe ſatisfaire à cet égard , par la

nature du poſte que Valmord occupoit

.
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dans l'iſle. Il étoit dépendant du gouver

neur ; de ſorte qu'au moment même où

il croioit revoir ſa chere Mélide, il reçut

des ordres exprès de partir ſur le cham p

pour ſe rendre à . .. . . Déſeſpérée d'un

ordre auquel il ne pouvoit ſe ſouſtraire

ſans porter atteinte à ſa réputation, ne ſe

doutant pas du véritable motif qui faiſoit

agir le Comte, il écrivit à M. d'Arly. Il

lui marqua toute la douleur qu'il avoit

d'être forcé de partir ſans délai, il le ſup

plioit de faire agréer ſes excuſes à Mde

d'Arly, & de témoigner ſes regrets à Mé

lide. - - -

A la lecture de cette lettre M. d'Arly

entra en fureur, pénétrant que le départ

de Valmor étoit un artifice du gouver

neur. Il ne fut plus le maître de ſon reſ

ſentiment; il ſe répandit en invectives

injurieuſes au Comte, quoique méritées.

Il s'éleva fortement contre l'abus qu'il

faiſoit de ſon autorité, & jura d'en por

ter ſes plaintes à la Cour. Le Comte en

fut bientôt informé par ſes bas délateurs

qui n'ont pas même l'excuſe d'une paſſion

à ſatisfaire, qui ne ſont conduits que par

le vil eſpoir de faire leur cour & de s'atti

rer de la protection. -

, Le Comte, charmé que celui qu'il re
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gardoit comme ſon ennemi lui fournît un

prétexte ſpécieux pour ſe venger, ſe livra

à tout ce que le dépit & la haine peuvent

inſpirer de plus odieux. Il fit arrêter le

jour même M. d'Arly. Il couvrit cette

violence du maſque de la prudence. Il

· préſentoit M. d'Arly comme un perturba

teur du repos public; il lui prêtoit des

diſcours ſéditieux contre l'autorité ſouve

raine.

Mde d'Arly, en apprenant la détention

de ſon mari, le crut réellement coupable ;

oubliant tout autre intérêt dans ce mo

ment, elle ne ſongeoit qu'à implorer la

clémence du gouverneur. Elle eut re

cours à fa fille pour le fléchir. Connoiſ

ſant l'extrême tendreſſe de Mélide pour

ſon père , elle eſpéra tirer de ce mal

heur même les moyens de tout concilier.

Ne ſachant que par le bruit public les

griefs dont on accuſoit ſon mari , elle

s'exageroit, ainſi qu'à ſa fille, le danger

La ſenſible Mélide s'évanouit à cette fu

neſte nouvelle. Mille fois plus accablée

qu'en apprenant l'infidélité de ſon amant,

elle ſuccomba à l'excès de ſa douleur.

Elle recouvroit à peine ſes ſens qu'on

apporta une lettre du Comte, par laquelle

il prioit Mde d'Arly de ſe rendre chez
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lui. Elle ſollicita ſa fille de l'accompa

gner , jugeant bien qu'elle obtiendroit
plus qu'elle. Mais le Comte, tourmenté

par ſa propre injuſtice, & plus encore par

i'incertitude du réſültat de ſa violence,

changeant à tout moment de penſée, ſui

vit de près ſa lettre, voulant par cette dé

marche prouver ſon zèle, & en même

tems jeter la terreur dans l'ame de Méli

de. Il s'excuſa ſur la dure néceſſité où il

avoit été contraint; puis déplorant le mal

heur d'occuper une place qui, dans la con

joncture, le forçoit à exercer une rigueur

dont il ne pouvoit ſe relâcher fans rendre

ſa conduite ſuſpecte au ſouverain. -

Mde d'Arly fondoit en larmes. Elle au

roit donné ſa fortune entiere pour fauver

fon mari ; mais le Comte l'accuſoit de

torts ſi graves qu'elle le croioit perdu.

Mélide, entraînée par ſa tendreſſe filiale,

étouffant ſon horreur, tomba aux genoux

de ſon ennemi , mais avec un mêlange

de ſentimens qui rendoit ſa douleur plus

pénétrante. Le Comte feignit d'y être

très-ſenſible , tandis qu'au fond il s'ap

plaudiſſoit d'avoir réduit ſa fierté à ſup

plier. Il dit qu'il n'avoit rien à refuſer à

celle qui , par lè violent amour qu'elle

lui avoit inſpiré, étoit devenue l'arbitre

*
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de ſon ſort ; qu'il étoit prêt à ſacrifier ſa

place, ſa réputation même s'il pouvoit

compter que la main de Mélide ſeroit le

prix de ſon ſacrifice.

L'amante du malheureux Valmor recu

la d horreur à ces mots. Réduite à l'alter

native affreuſe de trahir ſon amant ou ſon

père, n'ayant des deux côtés que le choix

du crime, la nature & l'amour vinrent à .

la fois déchirer ſon cœur. Elle avoit peine

à contenir les expreſſions de ſa haine ;

mais ſe reſſouvenant du danger de ſon

père, elle eut la force de dévorer ſon in

dignation. Elle embraſſa les genoux de ſa

mère , en la ſuppliant d'implorer une

grace qu'il n'étoit pas en ſon pouvoir

d'obtenir, par la condition qu'on y met

toit. Mde d'Arly, déſeſpérée du refus de

ſa fille, craignant, d'après l'expérience ,

de faire un vain uſage de ſon autorité, ne

fit parler que ſes larmes & ſa tendreſſe.

—Quoi! ma fille,vous réſiſtez quand vous

trouvez un protecteur généreux qui ſacri

fie tout pour vous rendre un père... Ela

quel père. O Ciel ! ſa ſeule amitié pour

vous l'a plongé dans l'abyme des maux

dont vous pouvez le tirer par un ſeul mot.

Oh, père infortuné, ſi tu connoiſſois la

barbarie de ton ingrate fille, tu n'y ſurvi
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vrois pas. O Ciel ! ô ma mère , s'écria

Mélide éperdue, vous briſez mon cœur ,

vous le déchirez par cette cruelle image.

Ah ! que faut-il; que puis-je, excepté ma

foi ; attendez tout de moi, ma liberté ,

ma vie. J'en donnerois mille , ſi je les

avois, pour le meilleur des pères. Oui ,

Monſieur, ajouta-t-elle avec la véhémen

ce du ſentiment exalté, acceptez - moi

pour victime ; laiſſez moi expier ma fau

te, ce n'eſt pas la ſienne, c'eſt mon crime

que vous puniſſez en lui. C'eſt ſon ſang

qui coule dans mes veines. Si les lois de

mandent le fien, elles ſeront aſſez ven

gées en verſant celui de ſa malheureuſe

fille. .. O mon tendre père, je pourrois

vous laiſſer languir dans ies fers.!.. Oh !

Valmor, cher Valmor, je pourrois trahir

la foi que je t'ai jurée ! Mais je vois que

ce nom vous aigrit. Eh bien puniſſez

moi , puniſſez une infortunée qui oſe

ſoupirer pour un autre que pour vous. Les

fers , les cachots, l'échafaud même ne

m'effraient pas. Je verrai d'un œil ſerein

approcher ma derniere heure ; pourvu

· que mon père vive, il n'eſt pas de mort

que je n'affronte. Votre choix me déſeſ

père, reprit froidement le Comte , &

m'outrage. Craignez que. .. Non , je ne
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crains rien, non, encore un coup vous ne

ſerez point aſſez barbare pour rejetter

mon devouement. Je dois me livrer au

pouvoir des lois, au vôtre ; j'eſpère tout

de votre généroſité. --N'en attendez rien,

cruelle; puiſque je ne puis vous fléchir ,

vous ſeule pouviez me conſoler des mal

heurs auxquels je me ſerois expoſé pour

ſauver votre père ; c'eſt vous qui le con

damnez.

Dieux ! Puiſſances céleſtes ! s'écriaMa

dame d'Arly toute hors d'elle, ſecourez

moi, aidez moi à toucher le cœur de ma

fille. M. d'Arly, mon époux, malheureux

père de Mélide, viens avec tes fers,viens

émouvoir les entrailles de ta fille, de la

mienne... Mélide. .. ma chere Mélide,

vois ta déplorable mère à tes genoux....

J'y mourrai ſi tu perfiſte dans ton barbare

refus. Mélide, violemment combattue

par les ſentimens les plus oppoſés, ne

pouvoit céder à aucun. Sa tendreſſe pour

Valmor; ſa piété filiale; ſa haine pour le

Comte, tous ces mouvemens divers li

vroient ſon ſenſible cœur à une guerre

affreuſe. Deux grandes paſſions peuvent :

negner avec le même empire ſur une belle

ame; mais le malheur fait toujours pen

«her la balance du côté de celle qu'il op

#rime.
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Enfin , Mélide vaincue par l'amour

filial, ce ſentiment vertueux triompha de

tous les autres, & immolant plus que ſa

vie, elle ſe ſoumet au douloureux ſacri

fice qu'on exigeoit d'elle. Le Comte, ſa

tisfait d'une victoire qui lui avoit coûté

un crime, commençoit à peine à s'en fé

liciter lorſque M. d'Atly parut, ſuivi de

Valmor. La tendre Mélide , ſaiſie de

joie & de douleur, vola dans les bras de

fon père, en s'écriant : Ciel! qu'ai-je fair.

Le gouverneur, confondu d'une vue ſi

inepinée, changea de couleur; mais s'ef

forçant de diſſimuler ſon trouble, il de

manda, d'un ton de menace à Valmor,

pourquoi il n'étoit pas à ſon poſte ? parce

que j'ai appris que l'innocence étoit op

primée, répondit Valmor avec une aſſu

rance modeſte, j'ai volé au ſecours de

mon père. J'ai raſſemblé des amis, l'é-

quité en créé quand il s'agit de braver un

- tyran. —Téméraire jeune-homme, ſon

ge-tu que je ſuis maître de te punir. —

Oui , je ſais que vous pouvez abuſer une

feconde fois de votre autorité ; vous le

pouvez avec quelque ombre de juſtice,

uiſque j'ai uſé de violence pour rendre

† liberté à celui à qui vous l'aviez injuſ

tement ravie. Je ſuis coupable en appa
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rence ; mais le fuis-je à vos yeux, j'en ap

pelle à votre témoignage intérieur. —

Quelle audace ! -N'en ſoyez pas irrité,

je ſuis prêt à ſubir la loi que vous m'im

poſerez, duſſé-je paſſer le reſte de ma vie

dans les fers; je n'en murmurerai point ;

j'ai délivré mon ami,le père de Mélide,

il me ſuffit : je vous fais l'arbitre de mon

ſort. Le Comte fut comme atteré par cet

te généreuſe réſolution. Lui, qui avoit

reſiſté aux larmes de Mélide, parut tou

ché du ſublime dévouement de Valmor,

ou plutôt confus de trouver tant de gran

deur d'ame dans ſon rival, il ne put ſup

porter l'idée de ſe laiſſer ſurpaſſer en ma

gnanimité. -

Voyant d'ailleurs ſes artifices décou

verts, ſon injuſtice dévoilée, il ſentit la

néceſſité de faire un ſacrifice qui, ſeul,

pouvoit lui regagner l'eſtime d'une fa

mille qu'il avoit trop accablée.

Cette triſte famille attendoit dans un

morne ſilence, comme un arrêt de mort,

ce que le Comte alloit prononcer. Le

père & la fille n'avoient qu'une même vo

lonté. Madame d'Arly étoit partagée en

tre les ſouhaits de ſon ambition & le deſir

de voir le vertueux courage de Valmor

recompenſé. Entraînée malgré elle par ſa
A"
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vanité, quoiqu'elle eût reconnu l'odieuſe

trame du gouverneur, elle regrettoit que

le vice d'une part & la vertu de l'autre ne

lui permiſſent pas d'uſer de ſon autorité

pour contraindre ſa fille à remplir l'en

gagement qu'elle venoit de prendre.

Pendant cette ſcène muette, Mélide

jettoit les plus tendres regards ſur Val

mor. Chaque ſoupir qu'elle exhaloit,ſon

ame s'échappoit de ſon ſein pour s'unir à

ſon amant. -
-

Le Comte, en proie à une agitation

inexprimable, ne pouvoit ſe déterminer

à aucun parti. Ce qu'il voioit,achevoit de

· le déſeſpérer; enfin, après une ſuſpenſion

qui mettoit les ſpectateurs au ſupplice,

il ſe montra généreux en préſentant lui

même la main à Valmor. Il ne ſe conten

ta pas de ce noble effort, il exigea queMé

lide acceptât les diamans qui lui avoient

été deſtinés, & promit à Valmor de lui

obtenir l'agrément de la place la plus ho

norable après celle de gouverneur. C'eſt

ainſi que n'ayant pu conſommer ſon ini

quité, il vouloit faire autant de bien qu'il

avoit cauſé de maux. L'orgueil a ſes ſub

terfuges. Quand ſon aliment naturel lui,

manque, il cherche à s'en dédommager :

heureux, lorſque c'eſt par de belles ac

tions. -
-



38 MERCURE DE FRANCE.

Mélide & Valmor, comblés au - delà

de leur eſpérance, exprimerent leur gra

titude au Comte d'une maniere capable

de le flatter & de le confoler tout à-la

fois. Ils furent unis le même jour. Rien

n'égale le bonheur dont ils jouirent le

reſte de leur vie. L'ambitieuſe Mde d'Ar

lyjfut même neureuſe de leur félicité;tant

il eſt vrai que nous trouvons plus ſouvent

notre bonheur dans les choſes que neus

avons dédaigné que dans celles que nous

avons ardemment ſouhaité.

Par Mde Benoît.

mmm
mmp

mms

-

LEs INcoNVÉNIENs DU LU x E.

Vanitas vanitatum & omnia vanitas.

Fasrôur éblouiſſant qu'on révère à la cour !

Idole des François, à qui tu dois le jour !

Toi, que la vertu même, heureuſe aux pieds du

vice, -

Honore en rougiſſant du plus beau ſacrifice ! .

Toi, dont l'art créateur file l'or & l'argent,

Pour traveſtir des corps que la pouſſiére attend :

Toi, qui mets à l'encan l'honneur & l'innocence t

O Luxe deſtructeur, borne enfin ta puiſſance :

Porte ailleurs le danger du charme qui te ſuit ;
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Où plonges-tu les cœurs que ton éclat ſéduit ?

Tout eſt bouleverſé dans le ſiécle où nous ſom

1116S :

La fureur de briller déplace tous les hommes.

L'agriculteur courbé ſous le poids des travaux,

Veut d'un rang moins obſcur eſſayer le repos ;

Le roturier bouſfi marchande la nobleſſe ;

Le noble oſe envier l'auguſte nom d'Alteſſe ;

Et les Rois, ſi la terre adoroit pluſieurs Dieux ;

Voudroient avoir un culte & des temples commes

eux. -

LeLuxe corrompt tout; mœurs, loix, décence，

, uſage :

Tout ſe mine aux rayons d'un brillant étalage.

On ne conſulte plus le rapport des humeurs ;

Un clé d'or ſuffit pour ouvrir tous les cœurs ;

Un Créſus faſtueux, toujours plein delui-même,

N'a, pour paroître aimé, qu'à deſirer qu'on l'aime..

Quelle eſpéce d'amour ! quelle ſource d'abus !

Chloé, pauvre de biens, mais riche de vertus;

Paſſoit dans les liens d'une heureuſe tutelle,

Desjours purs, innocens& tranquiles comme elle .

Le cri des paſfions reſpeétoit ſa pudeur ;

Elleignoroit encor les tempêtes du cœur ;

Un œil modeſte & vif brilloit ſous ſa paupière ;

Elle avoit à quinze ans tout ce qu'il faut pour

plaire ;

Vaminois enfantin, ua port majeſtueux,
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Une bouche... elle étoit moins grande que ſes

- yeux ;

Son pied... Dieux ! que d'écueils pour la foibleſſe

humaine ! -

On eut dit que l'amour embaumoit ſon haleine ; .

Mais combien la beauté coûte-t-elle de pleurs !

Le vice eſt un poiſon qui croît parmi les fieurs.

' Chloé, grace au produit d'un travail néceſſaire;

Laiſſoit quelque diſtance entre elle & la miſére.

Elle éprouvoit du moins, ſans faire de jaloux,

Le plaiſir peu connu de les ignorer tous.

Un honnête tuteur, géolier irréprochable,

Veilloit ſur ce dépôt d'un œil infatigable.

« Chloé, lui diſoit-il, n'ouvre jamais ton cœur

» Aux propos dangereux d'un amant trop fiateur ?

» Il peut au ſon de l'or ébranler ta foibleſſe ;

» La vertu rit bientôt, quand Plutus la careſſe ;

» Elle s'endort au cri de la ſéduction.»

Tel eſt le triſte ſort de l'éducation !

Il faut que nos parens, cruels avec prudence,

Pour ſauver notre honneur, gâtent notre inno

CCIlCCs -

Chloé s'éveille au bruit de ſon premier ſoupir ;

Le luxe offre à ſes yeux l'image du plaiſir ;

Adieu, la paix des ſens ! adieu, l'indifférence !

Toutes les paſſions ont rompu le ſilence ;

L'amour-propre éclairé dévelope l'inſtinct ;

Chloé pread un miroir, le conſulte & ſe plaint ; .
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Son œil compatiſſant lui prête quelques larmes ;

Elle implore en un mot le ſecours de ſes charmes ;

Un financier volage en marchande la fleur ;

Chloé pour des pompons vend tout.... juſqu'à

. l'honneur.

Mais ſuivons la victime & paſſons avec elle

Sous ces lambris dorés, où le luxe étincelle ?

Ses bras voluptueux enchaînent le plaifir.

Chloé n'a que le tems de changer de deſir.

Toilette, habits, laquais, bijoux, montre, équi

page ; - v

Elle a tout... excepté le ſecret d'être ſage.

Chloé , ſans feuilleter un avenir trompeur,

Preſſoit tranquilement l'éponge dubonheur.

Le dégoût ténébreux, enfant de l'habitude,

Vient du ſort qu'elle éprouve obſcurcir le pré

lude. - -

Que vois-je ?.. Son amant, fatigué d'être heu

reuX ,

Reprend tous ſes bienfaits & s'éclipſe avec eux.

Quelle chaîne d'horreurs doit couronner ſon

crime !

L'objet qu'il abandonne & que l'enfer anime,

Va, pour ſe taprocher du rang qu'il a perdu,

Groſſir le tourbillon du monde corrompu.

Chloé tenant à tous, ſans tenir à perſonne,

Vend au poids de l'argent les plaiſirs qu'elle don

I1C,

Un blondin, rayonnant d'un éclat impoſteur,
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Lui tranſmet le trépas qu'il porte aufond du coeur.

Que fera-t-elle ? ô dieux ! ... Son ame libertine

Prodigue aveuglément le poiſon qui la mine ;

Que d'hommes ont par elle échoué dans le port !

Chacun de ſes baiſers eſt un arrêt de mort.

Enfin, triſte rebut de la nature entiere,

Seul entre quatre murs qu'un foible jour éclaire,

Son corps, enveloppé d'ulcères deſtructeurs,

Se diſlout lentement au flambeau des douleurs2

A peine eſt il glacé, qu'on le rend à la terre :

Le mépris l'y contemple avec un œil ſévère ;

Que dis je ? il le pourſuit juſqu'au fond du tom

beau. -

Quel ſpectacle, grands dieux ! quel horrible

tableau !

Tel eſt l'effet du luxe, & des biens qu'il procure !

Combien de jours de deuil pour unjour de parure !

A quel prix nous vend-il un éclair de plaiſir !

A peine a-t-onjoui qu'il faut s'en repentir.

Le luxe n'a pour lui qu'un ſeul inſtant d'ivreſſe;

Il s'uſe entre les bras que lui tend la moleſſe.

Il énerve les goûts, dénature les cœurs,

Change la honte en crime & les vices en mœurs ;

Tout chez l'homme dujour roule ſur l'apparence ;

On dèfire à tout prix afficher l'opulence.

Mais l'or qu'on ſacrifie aux plaiſirs de l'éclat

Eſt un fond que l'on vole aux beſoins de l'état.

T

Note de l'auteur. J'avois entrepris ce petit poe

-
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me pour le concours du prix que l'académie fran

çoiſe a diſtribué au mois d'Août 177o , mais quel

ques circonſtances fâcheuſes m'ont empêché d'y

mettre la derniere main. -

Par M. Symon, de Hennebond en Bretagne.

LE PINçoN & EA GRENovILLE.

Fable. -

Us Pinçon,jeune encore, un beau ſoir de pria

teInS

Sur les bords d'un marais, perché ſous la feuil

lée,

Tiroit de ſon goſier les ſons les plus touchans.

Une vieille Grenouille en fut émerveillée.

Bravo, dit-elle, mon voiſin,

Vous ferez des jaloux, & l'augure eſt certain ,

·Vous m'enchantez; moi, qui me piqne

D'un peu de goût pour la muſique,

Et qui, comme l'on ſait, m'en eſcrime au beſoin,

Je le prédis, vous irez loin.

Mais, mon fils, aux leçons il faut être docile ;

Ce n'eſt pas tout d'un coup que l'on devient habile.

Au défaut des talensje donne des avis,

Et l'on s'eſt bien trouvé de les avoir ſuivis.

Avec de bons conſeils, tel Pinçon qui gazouille

Chantcroit.... Je le crois, dit en prenant ſon vol
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Le retifoiſelon ; mais c'eſt le Roſſignol

Qu'il eut dû conſulter & non pas la Grenouille.

Par M. Boiſard, de l'académie dés

belles-lettres de Caën.

E) I A L O G U E

Entre E P I c T È T E & As PA s I E.

E P 1 c T É T E.
-

J'eus grand beſoin d'être néphiloſophe:

la nature, en me créant tel , entrevit ſans

doute les épreuves que me préparoit la

fortune.

A s P A s 1 E.

La fortune fit de ſon mieux pour me

ſouſtraire à la philoſophie,& je la cultivai

ſans en avoir beſoin.

E p 1 c T É T E.

La fortune me refuſa tout , & je n'am

bitionnai jamais rien.

A s P A s 1 E.

· Je ne manquai jamais de rien, & j'uſai
ſobrement de tout.

>
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E P 1 c r è T E.

Ma philoſophie conſiſtoit à paroître

heureux au ſein des diſgraces, & libre au

milieu des fers. -

A s P A s 1 E. .

| Je fis conſiſter la mienne à méditer au

ſein des plaiſirs, & à inſtruire ceux qui

ne cherchoient qu'à me diſtraire.

E p 1 c r É T E.

J'étois né libre, & je devins eſclave.

- A s P A s 1 E.

Je naquis à peu-près eſclave, &je finis

par être libre.

' E P 1 c T à T E.

Ma deſtinée me ſoumit à Epaphrodite,

capitaine des gardes de Neron, & officier

digne d'un tel maître. ll vouloit me faire

éprouver les craintes qu'il éprouvoit lui

même ; il ſe vengeoit ſur l'eſclave de la

· férocité du tyran. J'eus beſoin de toute

la conſtance qu'inſpire le ſtoïciſme , &

cette conſtance ne m'abandonna jamais.

Jugez-en par le trait qui ſuit. Un jour

Epaphrodite, furieux ſelon ſa méthode,

me frappa rudement à la jambe. Ne voyex
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vous pas, lui dis-je, que vous avez penſé

me la rompre ? Il redoubla, & me la rom

pit. N'ai-je pas eu raiſon de dire, ajoutai

je froidement, que vous me la caſſeriez ?

A s P A s 1 E.

Voilà, je l'avoue, un ſtoïciſme rigide.

J'ai, cependant, une queſtion à vous fai

re. Si vous euſſiez été Epaphrodite, &

que votre eſclave Epictète vous eût caſſé

la jambe, lui euſſiez-vous fait la même

réponſe ?

E r 1 c T É T E.

Je crois pouvoir vous l'aſſurer,

A s P A s 1 E.

J'en croirois mieux l'expérience.

E P 1 c T É T E.

J'ai regret d'avoir exiſté trop tard : vous

euſſiez vû dans mes écrits ce que vous re

fuſez de voir dans le récit de mes ac

tions; une ame libre & au-deſſus des évé

nemens; le deſir de voir tous les hommes

heureux, de les prémunir contre les re

vers, de les conſoler dans leurs diſgraces;

de leur faire aimer les lieux qu'ils habi

tent, l'état où le ſort les a jettés; les de

voirs qu'il leur impoſe; leur patrie,leurs
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ſemblables & eux-mêmes. Je fus l'éternel

jouet du ſort, &je ne me plaignis jamais de .

ſes caprices.Je regardai la vie comme un

préſent des dieux; le ſpectacle de l'Uni

· vers comme un bienfait ajouté à ce pré

ſent , & je regrettai ce magnifique ſpec

tacle, ſans examiner de quel rang je l'avois

contemplé.

A s P A s 1 E.

J'avoue que cette morale eſt belle, no

ble, utile, élevée, & d'une application

facile & générale. Il eſt rare d'aimer auſſi

conſtamment les dieux & les hommes

dans l'état où ils vous avoient mis.

>

E P 1 c T É T E.

Avouez que veus cultivâtes la philoſo

phie plus à votre aiſe. -

A s P A s 1 E:

Il m'étoit plus difficile qu'à vous-mê

me de la cultiver. J'étois jeune & belle;

curieuſe, mais ſenſible; capable d'inſpi

rer les paſſions & de les partager ; capa

ble d'écouter la philoſophie & de l'enten

dre. Née avec toute la fragilité de mon

sèxe & toute l'énergie du vôtre, il y eut

un combat perpétuel entre mon cœur &

mon eſprit. Ce que l'un vouloit, l'autre
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ne le vouloit pas.Je pris le parti d'obéir

à tous deux ; j'eus des amans & des pré

cepteurs j je donnai tout à mes penchans,

à mes goûts, & rien à la diſſipation:choſe

aſſez rare dans mon sèxe, & même dans

celui qui a l'orgueil de vouloir le diriger.

E p 1 c T É T E.

Je ſais que vous occupez une double

place dans l'hiſtoire civile d'Athènes ;

l'une parmi les ſages, l'autre parmi les

femmes qui ſe piquerent le moins de ſa

geſſe. -

4 • A s P A s I E.

J'ignore ſi les hiſtoriens m'ont reſpec

tée ; mais mes contemporains me reſpec

terent. Si j'étois ſuivie de ce qu'Athènes

avoit de plus brillant, je fus, en même

tems, recherchée par ce qu'elle avoit de

plus ſage : je comptois Alcibiade parmi

mes diſciples, & Socrate parmi mes au

diteurs.

E p 1 c T É T. E.

Sauf le reſpect dû à Socrate, je trouVe

qu'il expoſoit un peu trop la philoſophie.

A s P A s 1 E.

Plût aux dieux que tout philoſophe lui

4 - reſſemblât !
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reſſemblât ! ſa morale étoit douce, indul

gente ; il aimoit la vertu, & la rendoit

aimable. Jamais philoſophe ne l'a prati

quée & enſeignée avec moins d'oſtenta

tion. Il n'avoit ni l'âpreté du Stoïcien ,

ni l'impudence du Cynique. Il philoſo

phoit comme l'on converſe, & débitoit

avec fimplicité ces mêmes préceptes que

Platon répéta avec trop d'enflure.

| E P 1 c T É T E.

Il n'en eſt pas moins vrai que vous étiez

belle, & que Socrate moraliſoit bien ſou.

Vent aVeC VOllS.

A s P A s 1 E.

Eh! qui vous a dit qu'une belle femme

dût faire fuir les gens ?

E p 1 c T É T E.

La raiſon. C'eſt l'expoſer beaucoup

que de la mettre ſi ſouvent aux priſes

avec la beauté.

A s P A s 1 E.

C'eſt la rendre bien inutile que de lui

enlever ſa premiere propriété, celle d'être

acceſſible.

C
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E P 1 c T É T E.

Et Periclès ? Ne vous cherchoit.il que

pour moraliſer.

A s P A s 1 E.

L'hiſtoire a dû vous apprendre que

Périclès fut mon époux.

E p 1 c T É T E.

L'hiſtoire dit que ce fut un peu tard.
q p

A s P A s 1 E.

Elle dit ſouvent ce qu'elle devroit tai

re, & tait plus ſouvent encore ce qu'elle

devroit dire. Périclès ne dut qu'à lui-mê

me la gloire du guerrier; mais peut-être

me dut-il en partie celle du grand hom

me. J'excitai ſon goût pour les arts, ſa

magnificence envers les artiſtes. Les tem

ples & les palais s'éleverent ; Athènes

s'embellit & ſe fortifia; les mœurs s'a-

doucirent. Périclès, par mes conſeils, de

vint le bienfaiteur de ſa patrie : peut

être, ſans eux, n'en eût - il été que le

tyran. |

E p I c T É T E.

Mes conſeils ne purent adoucir lebar
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bare Épaphrodite. Il y réſiſta comme

Neron à ceux de Sénèque. A cela près,

ce même Sénèque moraliſoit comme

vous, ſur une table d'or & ſous des lam

bris dorés.

A s P A s I E.

Et il eut auſſi le courage d'être philo

ſophe ?

E p 1 c T É T E.

Oui, comme on peut l'être au milieu .

de l'opulence.

A s P A s I E.

Je le répète, l'opulence eſt peut - être

le plus grand obſtacle à la philoſophie.

Sénèque en triompha ; j'en triomphai

avant lui. J'eus même encore d'autres

difficultés à vaincre. Ignorez-vous com

bien il eſt diſſicile à une femme, jeune

& belle , de ſe piquer de raiſon ? Ne

voyez-vous pas tous les yeux ſe tourner

vers elle?toutes les bouches prêtes à l'exal

ter ? Tous ceux qui l'environnent prêts

à l'applaudir ? On approuve ſes travers,

on aime juſqu'à ſes caprices. Tout eſt

d'accord avec elle - même pour lui ôter

juſqu'au pouvoir, juſqu'au deſir de n'être

pas frivole. -

C ij
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E p 1 c T É T E.

Croyez - vous qu'un eſclave ait plus

beau jeu pour faire triompher la raiſon ?

A s P A s I E.

Elle peut, du moins, avoir plus d'em

pire ſur lui que ſur ceux qui le dominent.

Il eſt placé dans le point de vue le plus

propre à juger les principaux acteurs de

· la ſcène du monde. Ceux qui occupent

- le théâtre ne ſongent qu'à faire illuſion

aux ſpectateurs, & trop ſouvent ils ſe la

font à eux - mêmes. C'eſt aux derniers

rangs qu'on les apprécie le mieux, autant,

néanmoins, que des hommes peuvent ap

précier d'autres hommes.

E p 1 c T É T E.

Il y aura toujours un double abus dans

ces jugemens : trop de ſévérité d'une part,

trop d'inattention de l'autre.

A s P A s 1 E.

C'eſt ce que j'ai voulu vous dire. La

proſpérité laiſſe rarement aux hommes le

droit de réfléchir : elle n'en rend poſſeſ

ſeurs que ceux qu'elle perſécute.J'acquis

ce droit malgré elle , & peut-être vous le

donna - t - elle malgré vous. Concluons.
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L'adverſité conduit à la philoſophie, la

proſpérité en éloigne.
-

Par M. de la Dixmerie.

O D E s U R L A PA I X.

Culta mihi pax eſt. |

Ov 1 D E. |

O Vous, dont la trompete altiere,

Organe du dieu des combats,

Ne chante que l'ardeur guerriere

D'un héros que ſuit le trépas ;

Voyez ce glaive qu'on honore,

Voyez le ſang qui coule encore,

Et vantez ſes fameux ſuccès.

Souvent pour frapper ſa victime,

Sous les drapeaux même du crime,

La valeur aiguiſe ſes traits.

Un calme heureux ſuir les tempêtes

Et ramene le plus beau jour.

Bellone fuit, & dans les fêtes

La paix annonce ſon retour.

Son char, conduit par l'abondance,

Sur ces bords fortunés s'avance.

Sa voix ſe mêle à nos accens.

Le dieu qui préſide au carnage,

C iij
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Sur ſon triomphe qui l'outrage,

S'exhale en vains frémiſſemens.

Un Roi digne du diadême,

Aſſez grand s'il eſt généreux,

Ne jouit du pouvoir ſuprême

Que pour faire un peuple d'heureux, ,

On le voit au ſein des alarmes

Comme Louis mêler ſes larmes

Au ſang de ſesbraves guerriers.

Son cœur, dans les champs de la gloire,

Au milieu des cris de victoire,

Gémit du prix de ſes lauriers.

• Briſez ces armes ſanguinaires ;

» Quittez, dit la paix, vos drapeaux ,

»° Monarques, au doux nom de freres

» Immolez celui de rivaux.

» Etes-vous armés de la foudre

» Pour réduire ce monde en poudre,

» Ou n'y répandre que l'effroi ?..

»En vain une main meurttiere

» Ravageroit la terre entiere,

» Sans être pere, on n'eſt pas roi.

» Ainſi Rome de ſang nourrie

» Sur l'autel de la Cruauté, *

» Pour honorer la barbarie,

» Brûloit un encens déteſté.

» Là, les plus ſanglantes batailles,
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» Les plus nombreuſes funérailles

» Etoient la preuve des hauts faits.

» Du triomphe l'honneur ſuprême,

» Offert à la fureur extrême,

»Y ſembloit le prix des forfaits.

» Affreuſe fille du Tartare

» Rentre dans tes gouffres brûlans,

» Diſcorde, ton ſouffle barbare,

» A trop armé de bras ſanglans.

» Depuis plus d'un luſtre, inflexibles,

»Vingt Rois, à mes larmes ſenſibles,

» Jurent d'être àjamais unis.

Enfin, mon empire commence ;

» Monſtre, tu n'as plus de puiſſance,

» L'Europe n'a plus d'ennemis.

» Ceſſe tes plaintes lamentables,

» Peuple, retourne en tes hameaux.

» Non : des bataillons implacables

»Ne troubleront plus tes travaux.

» Que chacun, d'un regard tranquile,

» Avec une lenteur utile

»Trace ſes pénibles ſillons.

» Bientôt dans les fertiles plaines

» Il verra le fruit de ſes peines

»Croître en abondantes moiſſons,

» Bergers, reprenez vos houletes ;

» Renouez vos tendres amours.

-

C iv
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» Chantez ſur vos douces muſetes

» La paix qui vous rend de beaux jours.

» Pour vos brebis les plus cheries

» Ne craignez plus, dans les prairies,

» La rage des loups affamés.

» Allez retracer ſur les hêtres

» L'éloge & les attraits champêtres

» Des beautés qui vous ont charmés.

» Sublimes enfans du génie,

» Arts cnchanteurs, vos doctes mains

» Par l'adreſſe aux talens unie

» Surpaſſent les efforts divins.

» Le Ciel peut, arbitre du trône, •

»Céder, aux mortels qu'il couronne,

» Un rayon de ſa majeſté. -

» Mais à ces têtes fortunées

» Vous ſeuls, maîtres des deſtinées, |

» Diſpenſez l'immortalité. |

» Sous les tyrans, les arts languiſſent |

» Entre l'outrage & le repos.

» Sous les héros ils ne fleuriſſent

» Que pour couronner les héros.

» Que de Scipions, d'Alexandres

» Sont enſevelis ſous leurs cendres

» Avec le mépris des Sçavans ?

» L'époque des Bourbons en France

» Eſt celle de la renaiſſance

» Et du triomphe des talens.
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» Beaux arts, dans vos ſavantes veilles,

» Conſacrez les dons de la paix.

»Toujours vos plus rares merveilles

» Seront le fruit de mes bienfaits. .

» Pour réunir tous les ſuffrages

» Reproduiſez dans vos ouvrages,

» Louis & ſes ſoins paternels,

» Beaux arts, qu'un tel nom vous enflame;

» Les moindres traits de ſa grande ame

» Rendront vos tableaux immortels.

E-mmm-mmm-me

LE CoMBA T DE LA NA T U R E.

J'ENTE N os une voix qui ſort comme

d'un ſépulcre. .. Ses accens parviennent

juſqu'à mon cœur : ils murmurent ces

mots... Ma fille, j'ai à vous entretenir

ſur une affaire ſérfeuſe. Vous êtes en âge

de penſer, de raiſonner; vous ayez dix

huit ans bientôt : vous n'êtes plus un en

fant. J'ai balancé ſur le parti que j'avois

à vous faire embraſſer; j'ai tout conſidé

ré. Quel choc tumultueux agite le mon

de!... Intrigues de toutes parts, malice,

dépravation. La miſére, l'affreuſe miſére

ſe fait ſentir dans tous les états; elle do

mine, elle règne ſous diverſes couleurs.

C y
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La Religion, mon enfant, offre des aſy

les. .. Si vous vouliez conſentir à votre

bonheur, vous feriez le mien, & je ter

minerois en paix ma carrière.Avez vous

conſidéré ? ... Quoi, mon père ? Que vou.

lez - vous dire ? ... Mon enfant, votre

bonheur m'occupe : je vous aime fi forte

ment ! Si vous dirigiez mal vos démar

ches, vous affligeriez mon ame : elle en

ſeroit accablée. Mon père. .. je vous ai

me. .. je vous honore. .. je vous révère.

Ah! mon père, que je ſerois malheureuſe

ſi je vous contriſtois ! je vous dois tout...

juſqu'à l'exiſtence.... Oui tu me dois

l'exiſtence. .. préſent funeſte ſi tu en abu

ſois. .. Mais, non : tu m'aimes. .. Oui,

mon père, je vous aime. Qu'as - tu donc

envie de faire ? Tu dois y avoir réfléchi...

Votre volonté... Ma volonté. .. y penſe

tu ſérieuſement ? Oui , mon père , vos

ordres feront la règle de ma ſoumiſſion.

Eh ! bien, je t'ai déjà dit que le monde

étoit quelque choſe d'intolérable dans la

pratique.A n'en conſulter que le premier

coup d'œil, il eſt enchanteur; mais lorſ

qu'on n'eſt pas favoriſé de la fortune, le

† s'évanouit, s'échape ; on n'y vit

qu'à force d'intrigues : on y végette. Ar

rivé à l'hiver de mon âge, il eſt tems que
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tu me conſidères : j'ai ſoixante ans : l'an

xiété les a remplis. Tu dois voir les ſoins,

les ſollicitudes qui partagent ma vie,avec

quelques inſtans de recréation entrecou

pée. .. Quelle exiſtence ! elle eſt odieuſe.

· Réfléchis - y , mon enfant : ta mère eſt

dans de eontinuelles alarmes, elle craint

pour ton ſort : elle m'en parle à chaque

inſtant : il ſemble qu'elle prévoit un ave

nir funeſte. Ton frère aîné eſt au ſervice,

le ſecond fait ſon droit , l'autre eſt artiſ

te ; tout cela ne conduit à rien. Mille

fois, j'ai tenté de les diſſuader; ils ſont

indociles, ils perſiſtent. Je leur diſois ,

avec toute la ſenſibilité d'un cœur pater

nel , mes enfans, ne contriſtez point ma

vieilleſſe. Vous êtes jeunes , vous avez

beſoin d'un guide fidèle, je veux vous en

ſervir, je veux éclairer vos ténèbres; l'ex

périence vous manque : écoutez votre pè

re... Iis ne m'ont point écouté : auſſi ne

partagent - ils plus ma tendreſſe. Je les

aimois, mais je deſirois qu'ils ſe donnaſ

ſent à Dieu. Ils ont préféré, je ne ſçais

quelle idole d'orguëil qui abſorbera bien

tôt toutes les reſſources que j'ai pu leur

procurer avec peine. Actuellement dans

une vieilleſſe avancée, quelle ſeroit ma

conſolation ſi, docile à ma voix , vous

C vj
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écoutiez mes conſeils ! profitez, ma fille,

je vous en conjure, profitez des inſtans

fragiles que me ménage encore un ſouf

fle de vie ; ces inſtans vont bientôt ceſſer

d'être pour moi. Qu'ils ſoient pour vous,

un moniteur perpetuel de la caducité des

choſes de la terre. Bientôt je n'exiſterai

plus. Voyez ces cheveux blancs, ce viſa

ge have & plombé , ces yeux preſque

éteints, ces mains tremblantes, c'eſt une

atteſtation de mort. La tombe m'a déjà

ouvert ſon ſein ; bientôt j'y dormirai pro

fondément ; tel eſt le ſort de l'homme ,

il n'exiſte que pour diſparoître dans un

clin d'œil. Un tombeau, une miſérable

foſſe... Voilà où tout aboutit, où tout

échoue, où tout vient ſe confondre in

diſtinctement. Ce que nous appelons les

biens de la terre, n'eſt qu'une fumée qui

s'évapore dans le ſonge de la vie. Heu

reux ceux qui ſçavent mépriſer ces biens

menſongers , s'en abſtenir ! ils ſont les

ſeuls fortunés, les ſeuls jouiſſans d'eux

mêmes, les ſeuls dignes d'attention. Oui,

ma fille, conſidérez tous les partiſans du

monde : la triſteſſe règne ſur leurs viſa

ges; la gaîté même ne s'y montre que ſous

une clarté fombre; l'illuſion ſa forme, le

regret l'accompagne; le remords la ternit.
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Voyez, au contraire, la tranquillité des

perſonnes religieuſes : Quelle ſécurité !

quelle douce ſituation ! plus je les conſi

dère, plus je les admire, plus j'envie leur

ſort. Mais tout eſt fini pour moi : je ne

ſuis plus qu'un être de rebut ; ma car

rière eſt preſque terminée ; la mort eſt

dans mon ſein. Quelles actions de graces

ne rendrois - je point à Dieu, s'il vous

communiquoit les mêmes ſentimens, &

ſi convaincue de la vérité de mes conſeils,

vous choiſiſſiez un aſyle divin qui vous

mît à l'abri de ce monde pervers qui ne

reſpire que la confuſion.

C'eſt ainſi qu'un vieillard parloit à ſa

fille. L'enfant, attentif, ne répondoit rien :

ſon père la preſſoit : enfin elle lui dit, ô

mon père, vous de qui je tiens l'être,qui

m'avez communiqué le ſentiment avec

la vie; vous qui m'aimez , qui me le

dites, qui m'en avez donné des preuves...

O mon père, voudriez-vous que j'étou

faſſe le cri de la nature ? Je vous aime &

je ne puis vous abandonner; vous le vou

lez cependant. Comment concilier mon

amour & mon devoir ?Je dois vous obéir,

& mon cœur me dit que je ne le puis ſans

, outrager ſon plus intime mouvement.

Vous voulez. .. & mon ame en eſt anéane
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tie; vous deſirez... que pouſſée par un

deſir qui n'eſt point en moi , je ne conſi

dère ma ſécrétion du monde qu'avec des

yeux indifférens. Mon père ! dans ces de

meures délicieuſes pour celles qui y ſont

appelées on peut goûter la vraie paix.

Mais que cette paix eſt loin de mon cœur!

je ne puis en jouir. Il me ſemble, qu'é-

loignée de vous, d'autres occupations me

ſeroient inſipides : mon ame y répugne

roit, & je ne ferois mon devoir que dans

l'affliction & le dégoût. Vous ſavez com

bien chez les femmes, le chagrin eſt ac

tif; ſon germe commence à inquieter,

& bientôt en ſe développant, il montre

la déſolation ſous les nuances du déſeſ- .

poir. C'eſt la ſenſibilité qui triomphe. O

mon père ! épargnez moi, je ne ſuis qu'une

fille ; mais je ſuis la vôtre. Ne me con

damnez pas à la douleur ſans l'aveu de

mon inclination. Oui, l'inclination, le

goût, l'attrait indicible qui nous entraî

nent : hélas! tous ces ſentimens reunis

ſont plus forts qu'une conviction exté

rieure. Je connois l'état que vous voulez

que j'embraſſe; il ne m'a inſpiré que de

l'éloignement. Mon père ! voudriez

vous ? ... Non, ma fille, non : je ne vous

preſſerai plus. Vous êtes indigne de mes
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attentions. Vous êtes trop inſtruite pour

. que je réponde à vos obſervations. Je vais

avertir votre mère du peu de ſuccès de ma

démarche. - -

Le malheureux enfant reſte dans une

immobilité ſtupide. Le père, malgré ſa

dureté , verſe des larmes en ſe retirant.

Le cœur le plus féroce connoît des lois.

O mon épouſe ! combien j'ai ſouffert ! je

ſors d'avec votre fille ; elle déſavoue nos

intentions; elle m'a communiqué l'hor

reur qu'elle ſent pour la ſolitude. Je la

partage avec elle. Que faire de cet en

fant ? Ah ! mon Dieu, que je ſuis à plain

dre d'être ſon père !... Vous êtes ſa mè

re : voyez - la : je vous en abandonne la

direction... Elle ſe préſente. Mères ! qui

aimez vos enfans plus que vous-mêmes,

qui vous ſouvenez continuellement de

les avoir portés dans vos entrailles; qu'el

les treſſaillent, qu'elle frémiſſent. C'eſt

un monſtre qui paroît. -As-tu donc ou

blié les premier principes de la Religion?

Grand Dieu ! quand ſerai : je délivrée de

ce fléau ! tu veux donc toujours traîner

une vie honteuſe, oifive, & ſubſiſter aux

dépens de tes ſœurs, de tes frères, de ton

père, de moi-même ! ne crois pas m'at

tendrir par tes pleurs hypocrites; j'en con

nois la ſéduction. Oui, voilà que tu pleu
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res.... Beau rempart contre l'indocilité.

Quel coup d'œil !... l'enfant ſe précipite

aux pieds de ſa mère ; elle les embraſſe :

elle les arroſe de ſes larmes : elle ſan

glotte. Elle articule ces mots. Ma tendre

mère ! oui ma tendre mère ! je ſuis à vos

genoux pour vous demander grace. Plus

je ſuis foible, & plus je ſuis digne de vo

tre commiſération. Je ne ſuis un enfant

ingrat que parce que mon cœur répugne

invinciblement. .. Le dirai-je ? ... Ah !

ma mère! l'état que vous me propoſez eſt

au deſſus de mes forces. J'ai vu qu'au

cloître, une foible irrévérence paſſoit

pour une impiété; j'ai vu que la moindre

faute étoit divulguée comme un ſcanda

le, qu'une parole, toujours peu réfléchie,

étoit traitée de blaſphême, que la plus

légère tranſgreſſion étoit punie avec la

derniere rigueur. Eſt-il poſſible alors de

ne point murmurer ? l'amour propre s'ir

rite : le cœur ſe revolte : les chagrins le

troublent, l'inquiettent , l'affligent, le

déſolent : le joug devient inſupportable.

Voilà, ma chere mère, l'idée que j'en ai

conçu par mes obſervations. J'ai gémi

pluſieurs fois ſur le ſort des filles enchaî

nées dont j'ai entendu les plaintes. Elles

diſoient : Nous ſommes outragées par

des corrections minutieuſes à la vérité,
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mais ſi multipliées que nous nous en af

fligeons, & que nos ames deviennent tié

des dans la pratique de la vertu. La vertu

nous coûte beaucoup plus qu'à d'autres,

parce que nous faiſons vœu d'être ver

tueuſes. La piété nous ſemble incommo

de : nous n'y trouvons ni goût ni plaiſir,

parce que nous ne jouiſſons point de la

tranquillité néceſſaire. Nous ſommes tou

jours femmes, quoique couvertes d'un

habit de mort & de pénitence : & dans

l'impuiſſance de nous venger, nous nous

dévorons en ſecret. Nous ſommes mortes

au monde, & nous nous déſespérons de

n'y pouvoir pas vivre. Rien ne conſole

quand le cœur n'eſt plus capable de ſa

vourer. Voilà, ma mère, ce que j'ai ſou

vent entendu dans ces aſyles de déſola

tion. —Voudriez vous que j'allaſſe m'en

ſévelir avec ces pieuſes priſonnieres, &

partager avec elles un fardeau ſi gênant?...

Ma mère je ſuis à vos genoux : jettez ſur

moi des yeux de miſéricorde : ſoyez ma

protectrice auprès de mon père. Si je ſuis

coupable, ce n'eſt que par des indices

étrangeres qui ont fixé dans mon ame une

conviction d'autant moins équivoque ,

que la converſation étoit moins prémédi

tée. -Voilà, ma fille, ce que j'ignorois;
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mais votre répugnance n'eſt fondée que :

ſur des diſcours imprudens qui ne peu

vent porter dans un eſprit comme le vô

tre, aucunes preuves convaincantes; des

filles mécontentes de l'état qu'elles ont

embraſſé , ſont ſuſceptibles des impreſ

ſions les plus folles. Je crois que vous

êtes d'un caractère oppoſé aux mouve

mens de la déſobéiſſance. Au reſte, pre

nez vos réſolutions : je ne vous force

point : non, ma fille, je ne vous force

point ; arrangez-vous, on vous appelera.

La mère ſort bruſquement. La fille ,

accablée de douleur de n'avoir pu émou

voir les entrailles maternelles, ſe jete aux

pieds d'un Crucifix : ſeule image de re

ligion dont ſa chambre étoit décorée ;

elle lève ſes mains jointes, elle pleure

avec anxiété : elle dit à Dieu ; mon eſ

poir eſt en vous, ô Père de tout ce qui

reſpire ! ſoyez le tuteur, le conſolateur

d'une infortunée qui vous implore. C'eſt

vous qui m'avez créée; je ſuis ſortie libre

· de vos mains, la nature m'a tranſmis ce

don précieux, ce don le plus cher à votre

créature, la liberté. Ne permettez pas, ô

. mon Dieu, que ce bienfait éprouve une

contrainte que votre cœur n'a point dicté.

Précipitez plutôt mes jours : vous êtes le
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maître de la vie & de la mort... O mon

Dieu ! que je ſuis malheureuſe ! ... Mon

Dieu !je vous demande pardon... O mon

père. .. O ma mère... vous voulez donc

ma perte... vous m'abandonnez... Elle

fixe ſes regards ſur l'image du ſupplice de

ſon Dieu ; elle y colle ſes ſoupirs : elle

reſte dans l'apathie.... La douleur eſt

cruelle dans ces inſtans. L'ame triſte &

muette, errante dans le circuit de la pei

ne, ne voit rien, n'entend rien, ne ſent

rien. C'eſt le calme des tombeaux... Cal

me affreux qui retrace l'anéantiſſement.

Le cœur nage dans la mort, la reſpire

avec lenteur, en boit toute l'amertume.

Suſpendu dans l'irréſolution, il fait des

efforts : il veut ſecourir le mal : le mal

l'oppreſſe, le tient comme enchaîné, le

force enfin à ſentir tout ſon poids. C'eſt

alors que le point fixe du malheur ſe dé

veloppe, que l'ame ſe reveille, que l'ex

ploſion de la douleur ſe communique.

Les paſſions mutinées ſe choquent. On ſe

plaint ; on éclate.... Mais bientôt on

tombe dans un maraſme mélancolique.

On cherche autour de ſoi, & l'on ne voit

rien. Tous les êtres ſe taiſent : tout eſt

ſourd. Forcé de rentrer en ſoi-même, on

y trouve un vuide qui déſole. L'horreur

· -
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d'une alternative déſeſpérante ſe préſente.

Comment l'éviter ? —Une fille, dans ces

inſtans de criſe, n'a que les pleurs du ſen

timent à produire.

On ſonne. L'enfant lève ſes yeux

mouillés, regarde autour d'elle en fré

miſſant, craint d'être ſurpriſe éplorée. La

candeur naïve ſuccède aux ſymptomes de

la déſolation. Adorable preuve de l'in

nocence ! elle deſcend. .. Un Eccléſiaſti

que la reçoit. .. Craintive & tremblante,

(c'étoit la premiere fois qu'elle déſobéiſ

ſoit.) Ses yeux modeſtes & ſupplians

fixent l'Eccléſiaſtique; elle vole à ſes pieds.

Grace. .. grace , Monſieur, je vous en

prie ; je vois pourquoi vous êtes ici : ne

m'accablez point : je ſuis trop foible. Je

ne puis ſupporter cette idée. Non, non

jamais : non , Monſieur, non : jamais je

ne ſerai religieuſe. Je corinois trop mon

caractère. Je connois auſſi... elle tombe

évanouie... L'Eccléſiaſtique avoit un né

ceſſaire, garmi de différens flacons; il lui

fait reſpirer des odeurs fortes : il la rap

pele à la vie. Rendue à elle-même, elle

porte ſes regards dans un ſombre avenir.

Ses eſpérances s'y perdent : elle ſe conſi

dère dans la douleur. .. Elle ſe trouve

malheureuſe ſans retour. Qu'exige-t-on

•
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de moi, s'écrie-t'elle dans l'abattement ?

Que vais-je devenir ? ... Heureuſe, Ma

demoiſelle, répond l Eccléſiaſtique. On

n'exige de vous que ce que bien d'autres

feroient avec joie. Ne craignez rien... Je

ſerai votre défenſeur : la contrainte ne

ſera point employée : mais écoutez-moi.

La religion n'eſt point impitoyable. . .

elle ſçaura compatir à vos peines, & elle

ſeule les diſſipera. Vous avez jeté ſur le

monde un coup - d'œil dangereux pour

votre tranquilité; c'eſt l'illuſion des ſens :

bientôt vous en ſerez convaincue. Le

monde ne préſente que des dehors; le

cœur les ſaiſit. Si vous vouliez m'ouvrir

votre ame, j'y lirois que la réflexion n'a

point ſuivi le charme. : .. Le charme,

Monſieur; eh ! non : .. Laiſſez - moi , je

vous en prie, laiſſez - moi. Je ſuis trop

jeune. .. A peine ai - je entendu la voix

de mon cœur : cette voix ſourde m'a déjà

fait treſſaillir : mais je n'ai pu diſtinguer

ſes accens. Je ne ſuis point ſéduite par

les apparences trompeuſes du monde.Je

l'ignore ce monde que l'on me rappele

ſans ceſſe. .. Je ne vous laiſſerai point,

Mademoiſelle, je ne puis vous abandon

ner. Vous n'avez point aſſez approfondi

· les raiſons qui vous ont juſqu'à préſent

éloignée de la maiſon du Seigneur. Per
"A
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mettez moi de vous en faire le portrait :

je puis en parler avec expérience. .. —

Monſieur, vous m'êtes ſuſpect , lui ré

pond l'aimable B. . .. : Que vous dirai

je ? ... Adieu, Monſieur. Laiſſez-moi...

L'Eccléſiaſtique veut la retenir, l'enfant

fuit.

Hors d'elle - même, elle entre dans ſa

chambre, en ferme la porte avec ſoin, la

parcourt des yeux avec dégout. Eloignée

de tout objet d'amitié, en proie à ſon

cœur ; ſon cœur ſans appui ne ſçait à qui

recourir. Elle porte ſes regards ſur toute

la nature : un crêpe funèbre ſemble l'en

velopper : elle n'y voit qu'affliction. Le

cri du cœur, ce cri tendre & terrible ſe

fait entendre & excite toute ſa répugnan

ce. L'amertume de la douleur ſe repro

duit : mille penſées confuſes l'agitent.—

Elle interroge ſon ame dans le ſilence. ..

Une voix plaintive murmure... C'eſt un

ſoupir qui déſavoue la contrainte. Grand

Etre ! s'écrie-t-elle, c'eſt à toi que je m'a-

dreſſe : .. finis mes maux.. .. O mon

Dieu ! que je ſuis foible ! .. M'avez vous

créée, ô céleſte Père, pour être un juuet

de caprice ? Si cela eſt, que ne me laiſ

ſiez-vous dans l'éternel oubli des ſubſtan

ces poſſibles ! ... je ne gémirois point.—

La douleur lui donnoit les forces du dé
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ſeſpoir. .. Mon ſoupir de mort ſera donc

un ſoupir de malédiction ! ... Je vois l'in

ſidieux artifice... Affreuſe duplicité ! ..

Que l'homme eſt méchant ! ... On veut

me forcer par la perſuaſion... Un ſer

pent s'entortille ſous les ſleurs avec moins

d'art. .. Reptile fangeux ! ... faut-il que

mon père ſoit inflexible ! faut - il qu'il

ferme l'oreille à toutes mes repréſenta

tions ! faut-il qu'il s'aviliſſe à mes propres

yeux & qu'il étouffe les cris de la naturel..

L'avarice ſºrdide lui cache l'atrocité de

ſa démarche. L'hypocriſie a répandu un

voile ſur ſon ame. Son cœur endurci ne

ſoupire plus. .. Quelle barbarie! ô Dieu!

effacez de mon ame toutes les traces de

la ſenſibilité ! ... J'obéirai à ce père cruel;

j'irai ; en verſant des larmes de ſang ,

chercher le triſte ſoulagement qui, ſeul,

m'eſt préſenté. Je gémirai dans l'obſcu

tité. .. je formerai des vœux que le Ciel

ne ratifiera point. Je ſerai malheureuſe,

& peut être. .. affreuſe perſpective! perſ

· pective de l'éternité. .. le Ciel dédaigne

ra-t-il mon malheur !

Par M. Bedigis, membre de l'académie

royale d'écriture de Paris.
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ARA c N É ou la Brodeuſe, imitation

de l'anglois.

A Ux charmes de ſon art ſoumettant la nature,

L'aiguille d'Aracné coloroit l'Univers,

Des tons d'une vive peinture

Animant ſes objets divers;

De ſes doigts créateurs la délicate empreinte

Par l'aſſemblage heureux des plus rithes couleurs,

Faiſoit éclore mille ffeurs

Dignes du ſein d'Aminthe.

Triſte ſuccès! la nymphe induſtrieuſe

Déplut aux dieux, en charmant les mortels ;

De Mars la rivale orgueilleuſe

Vit à regret déſerter ſes autels.

Un prompt courroux l'arme contre rhommage

Qu'oſe à cette ouvriere offrir l'homme indiſcret,

Et ſa vengeancc éterniſe l'outrage

Que punit ſon injuſte arrêt.

Un crêpe noir, inutile,

Succéde aux tableaux brillans

Qu'enfantoit la touche habile

De ſes pinceaux ſémillans,

Aracné n'eſt qu'un reptile

les membres chancelans ,
Dont 3ans
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Sans ſuccès & ſans talens,

Pour des moucherons tremblans

Trament un piége ſtérile.

Aracné, de nos jours, ſage & modeſte Aminte,

Craignez de partager ſon malheur & ſa plainte,

De Pallas, les coups vous ſont dus ;

Car avec une adreſſe égale,

Vous êtes encor ſa rivale

Par la ſageſſe & les vertus.

Par de L., au château de Beaumont

la-Ronce, en Touraine.

e-r

· LA RA 1 s o N D U MA I T R E.

Faosris dit : j'ai raiſon, mordienne,

Je le ſoutiendrai comme un chien.

Comment, coquin ? n'es-tu pas mien ?

Eh bien ta raiſon eſt donc mienne ?

Par le même.

I M P R o M P T v.

A M. L. M. fils d'un Jouaillier.

Anasr Abbé, l'honneur de V. ,:

Ton père fait pour la Provence

D
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Des bijoux fort beaux & fort chers ;

Lejour qu'il te donna naiſſance

Il en fit un pour l'Univers.

Par le même.

M A D R I G A L.

Aux jeunes MM. de Ba... L. R.

- par leur Précepteur.

J.nav. en ce bois enchanteur :

· D'heurcux fils un couple flatteur,

Ne me laiſſe plus rien à faire.

Sous les traits de leur tendre père

Apollon eſt leur précepteur,

Et le front de leur ſage mère

Couvre ceux de Pallas ſa ſœur ;

Je ne puis être inſtituteur,

Je ſerai donc leur ſecrétaire.

Par le même,
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LA To I L E T T E des Jolies Femmes.

A Mademoiſelle de B ***.

# Avse un gros bouquet, un galon d'apparence,

· Un toupet à la grecque & patfumé d'eſſence

Le dieu des vcrs parcourt les cabinets charmans,

Et parmi les pompons, les nœuds, les diamans,

D'un air reſpectueux,plein de grace & d'aiſance,

Sourit au dieu du goût qui préſide aux romans. -

L'Amour ſe plaît à voir, auprès d'une coëffure,

La lyre de Voltaire & le luth de Favart.

Sur un patron de garniture

Et ſous un éventail, ſous la pâte ou le fard,

En tout genre d'eſprit les chefs-d'œuvre de l'art.

Le Sèxe, né pour plaire aux dieux ainſi qu'aux

hommes,

Joint le laurier du Pinde au myrthe de Paphos.

Vénus eſt Apollon dans le ſiécle oû nous ſommes,

Et nos beautés ſont des Saphos.

• Par M. de Ste C.

D ij
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-

L'xrricArios du mot de la premiere

Enigme du Mercure du mois de Mai

1771 , eſt Souris ; celui de la ſeconde eſt

Comédie ; celui de la troiſieme eſt Soupe ; :

celui de la quatrieme eſt Fontaine. Le ,

mot du premier logogryphe eſt le mot Lin,

où l'on trouve Nil (fleuve ) nil. (mot la -

tin) Celui du ſecond eſt Féve, où l'on

trouve feu, Eve, Eu (ville.) Celui du

troiſieme eſt Apoticaire, où l'on trouve .

cor (de chaſſe) rat, pot, Porte, Io, or,

arc , api, tiare, crapot, Caire ( ville)

Rai, pirate, air.

=:

É N I G M E

J, ne puis exiſter ſans l'eſprit & le corps ;

Sans être aucun des deux, ils ſont mes deux ref

ſorts, - • • • - -

Pour ma production, ô merveille étonnante !

Un ſeul ſexe ſuffit, ſans douleur il m'enfante.

Par mon rapide vol je me perds dans les airs :

Je me plais à la ville & me plais au déſert.

Je ſuis agent d'amour, une ſource de haines

Un gage précieux de la foi ſouveraine,
- - A "
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J'intéreſſe beaucoup ſur la verte fougere.

Sur tous les animaux mon empire s'étend,

º A mon ordre par fois homme & brute ſe rend.

:

J'accorde les humains, c'eſt moi qui les diviſe.

A tous ces traits, lecteur, connois-tu ma déviſe ?

Par M.Lapeyrade , à Liſle en Doudon.

* , . "

J'essanº le plaiſir, la gaîté, l'enjoûment,

Qui me ſervent tous trois eux-mêmes d'aliment ;

Et ſi je ne craignois quelque docte cenſure,

Ou qu'on ne criât à l'injure,

Je dirois que du cœur j'annonce la bonté,

De l'ame la beauté. .

Aux ſeuls bons humains je ſais plaire.

Le ſournois, le méchant, l'humeur atrabilaire

Dédaignent mes faveurs,

Mépriſent mes douceurs.

. Dans tous les tems je fus connue,

Et dans tout pays bien venue.

Des jeunes révérée, ils ſont mes favoris ;

Mais j'excite des vieux encore le ſeûiis.

Je cherche les regards & fuis le tête-à-tête :

·Sous des lambris dorés par fois on me fait fête ;

J'ai là de la préciſion, n - . -

Jt ſuis noble, élégante & ſans confuſion ;

- D iij
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' Là je ſuis ſans apprêt, naturelle & légère :

De Claudine & Lucasj'entretiens les amours

Purs, chaſtes, ingénus, peu connus dans les cours

Ah, que par moi tu plais, aimable Genevieve !

On trouve en t'admirant la ſéance trop bréve.

Je pourrois ſur mon compte encor long - tems
jaſer ; • * --- . • • -

Mais encore faut-il un peu ſe repoſer :

Je paſſe affez ſouvent fes nuits dans l'exercice

Et dans les fonctions de mon pénible office,

Au ſurplus je conviens ici de bonne foi

Que mes adorateurs fatiguent plus que moi.

Pour finir, je dirai qu'au clair de la bougie,

Je ſuispour l'ordinaire une décente orgie :

+Honnête à la chandelle encor paſlablement ;

Mais quant à la rézine un vrai débordement,

Dans les villes, j'entends, & non dans les cam

· pagnes. - -

IHeſt encor des mœurs chez la gent à Caſtagnes.

Par moi même je ſuis un plaiſir innocent;

Mais rendu criminel par les ſuites ſouvent.

Par M. L. G.

=== 7

A DV T R E.

J, ſuis, ſans être opium, un aſſez bon calmant,

Que dis-je un ſomnifère, | | .

Qui fais toutes les nuits dormir tranquillement
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Ceux qui de moi le ſoir uſent pour l'ordinaire.

L'indigent a bien peu beſoin de mon ſervice, .

Ainſi que fille non novice, -

Qui n'a plus rien à ménager,

Plus rien à perdre ni garder.

Sache encor, cher lecteur, que la terre eſt ma

mère, -

Et que l'art eſt mon père.

J'ai des freres ſans nombre auſſi durs que ſergens :

Nous gardons les écus, ils gardent eux les gens.

Par le méme.

A U7 T R E.

Ax lecteur, pour ſavoir qui je ſuis

Ne vas pas t'égarer dans de froides contrées,

Parmi les nations triſtes, hyperborées,

A travers les frimats, les glaçons, je les fuis.

Je nais avec éclat dans la riche Champagne,

Dans la Bourgogne, à Chypre, à Faleine, en Eſ

pagne. -

Aux Muſulmans l'époux de Cadiſché,

De mon fruit en liqueur a défendu l'uſage.

Bacchus m'a tranſplanté ſur l'indicn rivage.

Mon ſort dépend du tems qu'il fait en Mai.

Gêle-t il ? je péris ; le vigneron s'afflige.

Fait-il chaud l'on me voit m'élançant de ma tige,

De mon cultivateur fiatter le tendre eſpoir.

D iv
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Deſſus certains minois je me plais à m'aſſeoir.

Encor ce trait, lecteur, il eſt le plus utile.

Connoîtrois-tu cette charmante fille

Quijoint à la beauté la pudeur ; la raiſon

A tant d'eſprit ? le mot de l'énigme eſt ſon nom.

Par M. Foreſtier.

E- :-

L O G O G R Y P H E. .

J, ſuis de tous les tems & par-tout redouté,

Les bergers & les Rois viennent dans mon aſyle :

Là, toutes paſſions, les graces, la beauté

Se rendent chaquejour d'un pas lent & tranquile.

L'œil frémit à ma vue, & nombre de mortels

Enteurent ma demeure & de pleurs& de joie:

Trop avides humains, à vos deſirs en proie,

Craignez le triſte inſtant des décrets éternels :

A quoi vous ſerviront les titres, la richeſſe ?

Penſez fouvent à moi, ſoiez bons, généreux,

Ne refuſez jamais vos ſoins aux malheureux ;

Une fois dans mon ſein vous gouterez ſans ceſſe :

Ce paiſible bonheur, cette pure allégreſſe,

Que le juſte préfére & qu'il obtient des Cieux.

A ces traits l'on doit me connoître :

S'ils ne ſuffiſent pas, renverſez mes ſept pieds,

Combinez-les ſur tout, & vous veriez paroître

Le tranquille ſéjour où les inimitiés,
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/

- Les grands & les petits, le valet & ſe maître,

Les amours & les doux plaiſirs

Viennent terminer leur carriere ; .

Ce qui fait naître nos defirs;

Du continent une barriere , u .

· Qu'on ne franchit pas ſans danger ;

Contre beaucoup de maux, un excellent remède;

• Le moment qui toujours précède · 'a

· Le retour du ſoleil, & contraint le berger

4 quitter le repos pourgagner la prairie ;

Des longues peines de la vie

Un juſte peut-il s'affliger,

Mon être le conſole, & par ma deſtinée

II ſera bien payé de ſes cruels ennuis ;

Je préſente de plus un des mois de l'année ;

Un ſigne très-certain d'humeur ou de ſoucis

Je n'en dirai pas davantage,

Cher lecteur, ſi vous êtes ſage,

•Lorſque vous me verrez, raſſurez vos eſprits. .'

- - - - Par un Capucin.

----

: | A U T R E.

C. moi qui parle, ami, quatre autres moi raſ

ſemble ; ' -

Chacun de ces moi n'eſt pas moi,

...Mais ils ſont moi tous quatre enſemble.

D v
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Quatre ne font donc qu'un .. Tu t'étonnes, je

croi ! · : · -

Oh ! ce n'eſt rien; j'ai bien d'autres merveilles :

Je t'avertis, prendgarde à toi,

Si tu m'ôtes mon dernier moi ... ...

Je vais t'étourdir les oreilles ;

J'ai pour cela, mon clier, un don particulier.

Au lieu de celui-ci prends plutôt le premier,

Mets-les autres à la 1enverſe, ... ..

Et voi quel empire j'exerce :

J'ai chez les micns l'autorité d'un Roi,

Et ne ſuis cependant que les trois quarts de moi.

Par M. Bordier, à Bonneval en Beauce.
- • > & -- - -

F-
Ti"

Huma ••

A U T R E.

Quoses modeſtement ſur quatre pieds moa

tée ,

Et que je ſois preſqu'enterrée,

Je n'en ſuis pas moins, cher lecteur, .

Chez tous les peuples en honneur; .

Et j'enſerre en mon ſein , vous m'allez croire

folle, • »

Des volumes plus gros que Cujas & Bartole,

Et bien plus ſouvent viſités ;

Auſſi renferment ils différens bons traités

Qui donnent de l'eſprit, prefque de la ſcience ;
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Je n'en impoſe point, je ſuis de conſcience;

Mais comme de trop lire endort,

. /

Mes livres font par fois éprouver même ſort :

- Gardez vous bicn d'outrer la choſe,

Que de votre l.cture en ſoit fage la doſe.

Venons à ma diſſection ;

Mais que trouver digne d'attention ?

Ce que ſouvent répéte -

Mainte & mrainte nonnettc.

Je peux encor ſans me gêner,

Un impératif vous donner,

Ainſi que deux voyelles

Qui ne ſont vierges ni pucelles ; .

Par licence , on pourroit former une cité 5 -

Et. ... (nais l'on manqueroit à la civilité)

A vos yeux offrir un derriere 5

Mais la pudeur défend que l'on mette en lumiere,

Que l'on expoſe & faſſe voir

Rien de la ſorte, adieujuſqu'au revoir.

Par M. L. G.
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amEmEmEnmmmmmmmm

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Olinde & Sophronie, drame héroïque en

cinq actes & en proſe ; par M. Mer

cier ; in 8°. avec une planche gravée.

A Paris, chez Lejay, libraire, rue St

Jacques, au deſſus de celle des Mathu

rins, au grand Corneille.

L'Erisons du ſecond chant de la Jéru

ſalem délivrée du Taſſe, nous offre l'ac

tion généreuſe de deux amans qui ſe

vouent à la mort pour ſauver tout un peu

ple d'une proſcription générale. Cet hé

roïque dévouement fait le ſujet du nou

veau drame dont la ſcène ſe paſſe à Jéru

ſalem. M. Mercier, pour rendre l'action

plus dramatique, a fait quelques change

mens dans les caracteres tracés par le poë

te épique. Il a penſé ſagement que l'ima

ge de la Vierge Marie étoit un objet trop

auguſte , trop reſpectable pour la faire

entrer dans le plan d'une piéce. Il a fait

uſage d'un autre moyen. Les Muſulmans

dans ſon drame ont attaché la deſtinée de

leur empire à la conſervation de l'alcoran

placé dans la moſquée. Le fourbe, l'au
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dacieux Iſmen, grand prêtre de cette moſ

quée, dans la vue de ſe venger des Chré

tiens, les ſeuls qui refuſaſſent dansJéruſa

lem de rendre hommage à cette idole de

la faveus, va lui-même en ſecret profa

ner le livre des lois du St Prophéte, le

déchire en pluſieurs morceaux, & oſere

jetter cet attentat ſur les Chrétiens. Il le

fait avec d'autant plus d'aſſurance que le

Roi Aladin, dont il eſt le conſeil & le

miniſtre, eſt un prince foible, puſillani

me & ſuperſtitieux. Ce prince, ajoutant

plus de § aux diſcours du fourbe qui le

ſéduit qu'aux vertus de tout un peuple,

jure dans ſà colere que, ſi le ſacrilége,

avant la fin du jour, n'eſt livré à ſa ven

geance, tout le peuple Chrétien tombera

ſous le fer ennemi. C'eſt alors que So

phronie conçoit le généreux deſſein d'of

frir à l'Etre Suprême le ſacrifice de ſa vie,

pour ſauver celle de ſes freres. Elle n'eſt

arrêtée dans ce projet que par Olinde fon

amant qui veut ſe ſacrifier à ſa place, &

par Serena, jeune Chrétienne & amie de

Sophronie. Comme le devouement des

· deux amans eſt ſuffiſamment connu par

les beaux vers du Taſſe, nous nous con

tenterons de repréſenter ici la premiere

ſcéne du ſecond acte qui ſe paſſe entre So:

phronie & Serena. . -
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S E R E N A.

• Où vas tu, Sophronie ? ... Je te ſuis

en tremblant.... Poutqu i haſarder tes

pas dans ces lieux qui nous ſont étrangers,

dans ees lieux couverts de farouches ſol

dats, dont le glaive ſemble déji étinceller

ſur nos tê es. Quel deſſein te conduit vers

le palais du tyran ? - -

-

S o P H R o N 1 E.

Le deſſein qu'un Dieu m'i1 ſpire... Tu

viens d'entendre l'édit qui menace les

Chrétiens.

S E R E N A.

J'en ai le cœur glacé d'effroi. L'ordre

cruel vole de bºuche en bou he ; l'image

· d'une mort préſente les renl immobiles ;

, mais que penſe tu faire pour un peuple

proſctit & conſterné ?

S o P H R o N 1 E.

- Le ſauver & mourir. .

- | S E R E N A.

: Toi, Sophronie ! .

· · · · S o P H R o N 1 E.

Chere amie, que la vie de v nt pré
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· cieuſe quand on peut la donner pour le

ſalut des ſiens : les chaînes & les tortures

- m'épouvantent bien moins que le fan

glant tableau des Chrétiens , étendus,

égorgés dans les rues de Jéruſalem. Si la

foibleſſe de mon sèxe & de mon âge pou

voit me faire chanceler, 'embraſez mon

· cœur, divine & courageuſe flamme dont

brûloient les martyrs ! montrez moi mes

freres ſauvés d'un maſſacre horrible, &

la palme immortelle qu'un Dieu accorde

au ſacrifice de quelques jours paſſagers.

S E R E N A.

De quel facrifice parles-tu, chere amie ?

s : S o P H R o N 1 E. .

Je marche vers le tyran ; je detourne

ſur moi les coups qu'il prépare. Je me

déclare coupable; j'annulle l'édit & ſatis

fais à ſa vengeance.... Cet artifice eſt par

donnable, puiſqu'il ſauve tout un peuple

des fureurs d'un barbare. . .. |

: -- , 4 S E R E N A. ! -

- Que m'as tu dit?.. Toi, te livrer !..
• r ... ， z , ( • • • •r - :: • • -- , • • ." ·

- , S o P H R o N 1 E. .

· Eh ! qui peutreit m'enchaîner à la vie,

• lorſque je'troûve un ſi neble avantage à
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A

l'abandonner ? Qui m'attacheroit à ce

monde dont j'ai mépriſé dès l'enfance ls

tumulte & les vanités ? Quelle voix l'em

porteroit ſur cette voix puiſſante qui m'ap

pelle au rang des libérateurs de la patrie ?

S E R E N A.

Cruelle amie! dans ces triſtes momens

tu oublies les liens qui nous uniſſent, ces

liens formés dès que nos jeunes cœurs

ont pu ſe connoître, & de jour en jour

plus reſſerrés ; tu pourrois les briſer d'un

oeil indifférent; & délaiſſeras - tu de mê

me une mère qui t'aime ? Ne lui dois-tu

rien ? Elle t'adopta pour ſa fille. Elle en

eut toujours pour toi la tendreſſe inquiete,

& tu veux l'abandonner au déſefpoir ! ne

ſais-tu pas que l'unique joie de ſa vieil

leſſe eſt de nous voir tous deux ſourire à

ſes côtés ? Me laiſſeras-tu ſolitaire & dé

ſolée après que je l'aurai vue expirer dans

, mesbras de la douleur de t'avoir perdue!

s o º H R o N 1 E.

Et c'eſt pour ſauver ſa vie, la tienne,

celle de tous, que Sophronie court ſe ſa

crifier. Songe donc que ce ſoir même une

troupe d'aſſaſſins, le fer à la main, iront

, enfoncer nos portes. Ces féroces fatellites

: nous égorgeront ſur ſon corps expirant.
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En me livrant volontairement à la mort,

je ne fais que la devancer de quelques

inſtans, & je délivre de ces ſanglantes

horreurs, toi, notre mère & tout un peu

·ple vertueux.

S E R E N A.

Mais crois tu qu'il ſoit permis d'expo

ſer ainſi ſes jours ? Le Chrétien doit at

tendre la mort avec fermeté; mais ſon

devoir eſt-il de marcher au-devant d'elle?

Quand le glaive des bourreaux deſcen

droit ſur ſa tête, il doit encore eſpérer en

la miſéricorde divine. Qui ſait ce que

Dieu nous réſerve ? Qui ſait ſi le Sultan

lui - même ne revoquera pas un arrêt pro

· noncé dans ſa colere ?

-

S o P H R o N 1 E.

Et que ſais - tu ſi dans ce moment ce

grand deſſein ne m'eſt pas inſpiré par

Dieu même ? Si ce n'eſt pas lui qui me

prête ce courage qui t'étonne ? C'eſt ainſi

qu'il veut ſauver inviſiblement ſon peu

ple & attirer Sophronie au ſéjour de la

gloire. Mon ame s'élance vers ſon trône,

une céleſte ardeur m'embraſe, tout mon

cœur en eſt pénétré. Serena , j'entends

l'auguſte Religion qui me crie : Heureuſe

^ Sophronie marche au trépas, tu arrêteras
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-

des fleuves de ſang en te frayant un chemia

au bonheur dont jouiſſent les immortels:

S E R E N A.

Tes paroles m'enflamment & m'éclai

rent.Je voulois te combattre,tu triomphes

de moi, tu m'entraînes; que dis je ? je brû

le de la même ardeur, Sophronie, écoute,

j'envie cette couronne fortunée : ſois aſſez

généreuſe pour me laiſſer exécuter ce que

ta grande ame a conçu ; tu n'en auras pas

moins de mérite aux yeux d'un Dieu qui

voit tout, & ton amie une fois dans ſon

ſein... -

S o r H R o N 1 E.

Pourquoi me demander ce que tu fais

d'après toi - même que je ne puis t'accor

der ?

: S E R E N A.

Eh bien, permets-moi de mourir avec

toi. Rendons en même-tems les derniers

ſoupirs d'une vie dont nous aurons paſſé

tous les inſtans enſemble. Me refuſeras

tu l'honneur de t'accompagner ? Je mar

che avec toi : nous ſaurons nous encou

rager l'une & l'autre, & le coup de la mort

ainſi partagé, deviendra moins cruel.
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•"

S o p H R o N 1 E.

· Dis plutôt qu'il ſeroit plus terrible.

· Va, chere amie, il eſt affreux en ſouſ

- frant de voir encore ſouffrir ce que l'on

aiune. Le cœur, au lieu de s'enhardir, ſe

ſent plus foible par le double ſupplice

dont il eſt tourmenté. Il t'eſt défendu de

mourir, puiſque le tyran n'a beſoin que

- d'une ſeule victime.Tu deviendrois cri

minelle en offrant un nouvel attrait à ſa

barbarie. C'eſt peu ; un devoir plus ſacré

ue l'amitié t'attache malgré toi au mon

e. Tu te dois toute enriere à celle qui t'a

donné le jour. Moi, je ſuis ſur la terre

comme un roſeau ſans appui. Je ne tiens

pas aux nœuds où ton ame eſt enchaînée.

On m'a laiſſé ignorer de qui j'ai reçu le

· jour, & je defcendrai au tombeau ſans

avoir embraſſé les mortels qui devoient

m'être les plus chers, que dis je ? ſans les

avoir connus. .. Serena, retourne à celle

que tu dois conſoler de ma perte. Offre

lui le tableau de la religion & de la patrie

· reclamant mes foibles ſecours; dis - lui,

• en l'embraſſant : Sophronie pénétrée d'a-

mour & de reconnoiſſance, n'oublie point

les douceurs maternelles que tu répandis ſur

ſes jours, elle meurt & t'attend dans un
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monde plus heureux. .. Adieu Serena ,

adieu chere# tes larmes. .. Re

, tire-toi, & ſur - tout ne trahis point un

· ſecret d'où dépend le ſalut d'un peuple

entier. .. A l'inſtant où mon corps tom

: bera ſous le tranchant du glaive approche .

alors, couvre-le d'un voile funèbre, dé

· robe le à des regards profanes, & fais le

· tranſporter dans cette terre ſainte où re

· poſent les oſſemens desChrétiens immo

lés dans les combats;ſi toutefois Sophronie

étoit digne d'aſpirer au rangde ces martyrs

glorieux, & c. -

La vertu & l'amour triomphent à la fin

de ce drame dans Olinde & Sophronie ,

& l'impie Iſmen reçoit la punition de ſon

crime. Le pathétique qui accompagne

toujours la peinture que l'on nous fait de

la ſublime vertu, la vive admiration que

ſa préſence excite ou que ſon hiſtoire re

veille dans toute ame qui n'eſt pas abſo

lument inſenfible au beau moral fondent

l'intérêt de ce nouveau drame; mais cet

intérêt, quoique très - vif, n'eſt jamais

auſſi puiſſant, & nous pourrions ajouter

auſſi dramatique que celui qui naît du dé

veloppement des paſſions.
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L'Obſervateur François à Londres, ou let

tres ſur l'état préſent de l'Angleterre,

relativement à ſes forces, â ſon com

merce & à ſes mœurs ; avec des notes

ſur les papiers anglois, & des remar

ques hiſtoriques, critiques & politi

ques de l'éditeur. A Londres ; & ſe
trouve è Paris, chez Lacombe, libraire,

rue Chriſtine, près la rue Dauphine ;

Didot l'aîné , libraire & imprimeur ,

rue Pavée , au coin du quai des Au

guſtins. -

Ce recueil périodique a obtenu les ſuf

frages de tous ceux qui aiment à s'inſtrui

re ou qui cherchent dans la lecture un dé

laſſement à des travaux plus ſérieux. No

tre Obſervateur qui, joint à un eſprit de

critique un goût ſûr & éclairé, n'insère

dans ſon recueil que ce qui peut piquer

la curioſité du lecteur ; il a de plus ſoin

d'enrichir ſes lettres de tous les morceaux

ſinguliers ou vraiment originaux qui ſor

tent des preſſes britanniques ou qui peu

vent contribuer à nous faire connoître

plus particulierement le génie, les mœurs

& le gouvenement anglois. Il paroît tous

les ans vingt - quatre parties ou cahiers

de cet ouvrage périodique , compoſant

huit volumes. Chaque cahier ſe publie

-
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exactement de quinze en quinze jours,

le premier & le ſeize de chaque mois. Le

prix de la ſouſcription pour l année eſt de

3o liv. rendu port franc à Paris, & de 36

liv. port franc en province. On trouve

chez les mêmes libraires ci d.ſſus nom

més des ſuites completes de l'année pré

cédente. Le ſeizieme cahier de l'année

actuelle vient de paroître. La premiere

lettre de ce cahier nous offre un bel exem

ple de l'union qui doit regner dans les

familles, union d'où dépend ſouvent le

bonheur même de l'état. Cette concorde

dans les familles eſt ſans doute la plus

grande richeſſe qu'on puiſſe leur ſouhai

ter. Qui doute que des frères & ſœurs

bien unis ne ſurmontent par leur conſ

tance & par leur ſecours mutuels toutes

les attaques du ſort, tous les obſtacles

qui pourroient s'oppoſer à leur tranquil

lité ? C'eſt le faiſceau dont toute la force

eſt dans l'union des fléches qui le com

poſent. Cette union, qui fait le ſoutien

des familles, aſſure auſſi le bonheur des

pères ; elle leur inſpire le deſir de ne rien

faire qui puiſſe gêner l'inclination de

leurs enfans, eu égard à leur établiſſe

ment. C'eſt la conduite qu'a tenue l'hon

nête tailleur dont il eſt parlé dans la let

tre que nous venons de citer. Cet ouvrier
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dent la fortune eſt médiocre a deux fils &

trois filles. L'aînée de ſes filles, nommée

Jenny, âgée d'environ dix-neuf ans, eft

plus jolie que belle, intéreſſe pcur ſes

manieres & plaît par ſon caractère. Un

baronnet riche, mais d'un certain âge,

en étoit devenu amoureux. La ſageſſe de

Je nny , l'honnêteté de ſon père, l'ayant

laiſſe ſans eſpérance de pouvoir la ſédui

e; & s'étant déterminé à l'épouſer , il en

parla au bon tailleur, que cette propoſi

tion combla de joie. Votre alliance, lui

dit-il, intéreſſe autant ma vanité que ma

tendreſſe pour mes enfans , car, en refu

ſant la dot que je deſtinois à Jenny,vous

ajoutez à celles de ſes freres & de ſes

† là de ma reconnoiſſance.

Mais toute ſincere qu'elle eſt, ne croyez

pourtant pas, Monſieur , que j'uſe de

l'autorité que la nature m'a donnée ſur

ma fille ; obtenez le cœur de Jenny, mon

conſentement eſt tout prêt. Sºns cela ,

(j'en fuis fâché,) mais je vous la refuſe.

Le Baronnet, qui n'imaginoit p s que la

filled'untailleur put avoi pour lui quelque

répugnance, croyoit que l'idée ſeule de

beaux habits, d'un dotneſtique nombreux,

d'unéquipage,& du titre de Laly étoit plus

que ſuffiſante pour lui aſſurer ſa conquê

-

^-
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te. Il s'en crut d'autant plus certain qu'il

ne fut pas rebuté par Jenny, lorſqu'il lui

déclara ſon deſſein. Pluſieurs mois cepen

dant s'écoulerent ſans qu'il put obtenir

d'autre réponſe de Jenny, ſinon qu'elle

obéiroit à ſon père : ſur quoi le Baronnet

eut enfin recours au tailleur qui lui pro

mit d'en parler à ſa fille. Je veux, lui dit

'un jour le bon homme, que vcus ſoyez

témoin de la converſation que je me pro

poſe d'avoir avec ma fille; & s'il m'écha

poit un mot qui pût l'intimider ou en

impoſer à ſon cœur, je vous prie de vou

loir bien m'en avertir. Son mariage avec

-vous fait l'objet de mes vœux ;.mais je

deſire encore plus le bonheur de Jenny.

Le lendemain , après le déjeûner entre

Jenny, ſon père & le Baronnet : ma fille,

lui dit ce père, le Baronnet vous aime.

Vous ſavez qu'il eſt riche, que je ne le

ſuis guère ; que ſi je vous mariois à un

autre il faudroit que je vous dotaſſe, &

ue ce ſeroit autant de pris ſur l'établiſ

§ que je deſtine à vos autres freres

& ſœurs; mais mon enfant, ajouta-t-il,

en l'embraſſant, les richeſſes ne font pas

toujours le bonheur. Parlez - moi libre

ment, le Baronnet ne vous déplaît-il pas?

Mon père, lui dit Jenny, ma volonté ne

, ſera
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ſera jamais que la vôtre.-Fort bien ! ma

fille ; mais je ne vois en vous qu'une froi

deur qui m'eſt ſuſpecte. Encore un coup,

parlez ma fille, ouvrez-moi votre cœur,

& voyez en moi votre ami ! il achevoit à

peine ces mots, que toute la famille du

tailleur arrive, tombe à ſes pieds, & lui

crie en pleurant : mon père, ayez pitié de

notre ſœur ! délivrez la des pourſuites du

Baronnet ; elle ne l'aime pas, il ne feroit

que ſon malheur, & ce ſeroit le nôtre.

Que l'on ſe peigne tout ce que cette ſcè

ne a d'attendriſſant, & l'on ſera peu ſur

pris d'apprendre que le Baronnet ait été

congédié dès le ſoir-même.

, L'Obſervateur fait enſuite des obſer

vations ſur la comédie angloiſe ; il ana

lyſe un drame nouveau , la Femme veuve

de M. Kenrich, qui eſt dans le goût mo

derne, en même tems tragique & comi

que ; il fait connoîrre la population ac

tuelle de l'Angleterre ; il parle de la cul

ture des terres trop négligées, & des torts

que le commerce & la marine font à la

population angloiſe. Il décrit les colonies

de Monſerrat, de Nevis, de la Barboude

& des Vierges. Il jette un coup d'œil ſur

le commerce, & démontre combien le

commerce intérieur eſt préférable au com

merce extérieur. Les Anglois#º
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qu'il leur eſt déſavantageux d'avoir de

trop grands établiſſemens au-dehors. » La

» population de nos colonies, a dit un

» auteur de cette nation, n'a pour nous

» qu'une importance idéale ; plus elle

» augmenta & pius nos forces s'affoibli

» rent, plus ces mêmes colonies eurent

» d'habitans & plus elles acquirent de

» facultés pour nuire à notre commerce,

» qu'elles détruiront un jour ou qu'elles

» affoibliront au point qu'il ne ſera plus

» raiſonnable de le regarder comme le

» ſoutien de notre§ J3

Ces obſervations ſont appuyées de preu

ves, & acquierent plus d'autorité par la

deſcription du Bengale gouverné actuel

lement par une compagnie angloiſe. De

la politique, l'Obſervateur rentre ſur le

théâtre, où il va puiſer la connoiſſance

des mœurs angloiſes, des ridicules & des

vices de la nation qui doivent ſe retracer

tout naturellement ſous le pinceau de ſes

· poëtes; il donne l'analyſe d'une nouvelle

tragédie† Il parle du divorce an

glois & du droit que le parlement d'Angle

terre a de prononcer ſur le divorce. ll paſſe

enſuite à des réflexions ſur l'état politi

que actuel de l'Irlande ; il finit par la no

tice des nouveautés en tout genre relati

vement à la politique, au commerce, aux
|
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ſciences, aux arts, tirés des papiers an

glois. Cette marche variée & toujours ir

téreſſante ſoutient l'attention du lecteur,

l'inſtruit & l'amuſe. - ·

Elémens de géométrie, contenant ce qui

regarde la théorie & la pratique des li

gnes, des ſurfaces & des ſolides ; un

eſſai ſur les maximis & les minimis; &

la conſtruction géométrique d'un très

grand nombre # problêmes; traduits

de l'anglois de Thomas Simpſon, de

la ſociété de Londres & profeſſeur de

mathématiques à l'Ecole royale de

Wolwich; nouvelle édition augmen

rée de la trigonométrie rectiligne &

ſphérique du même auteur; vol. in 8°.

Elémens d'analyſe pratique, ou applica

tion des principes de l'algèbre & de la

géométrie, à la ſolution d'un très grand

nombredeproblêmesnumériques&géo

métriques; traduits de l'anglois de Th.

Simpſon ; augmentés d'un abregé élé

mentaire d'arithmétique & d'une in

· troduction à l'analyſe, vol. in-8°. Ces

deux volumes ſe vendent ſéparément

à Paris, chez Claude Antoine Jomberr,

ls aîné, libraire, rue Dauphine, près

le Pont-neuf, ! '

· · · · E ij
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Le célèbre Mathématicien Anglois,

auteur de ces élémens, eſt mort en 176 1.

La méthode qu'il a employée pour rédiger

ce cours de mathématiques a été jugée la

plus propre pour avancer les progrès des

élèves.Simpſon l'avoit lui - même éprou

vée pendant pluſieurs années qu'il pro

feſſa les mathématiques dans l'Ecole

1oyale de Wolwich.

· Des Ventes de la Doué, libraire , rue

St Jacques, vis-à-vis le collége de Louis

le - Grand, délivre à MM. les Souſcrip

teurs le troiſième volume in-4°., & les7,

8 & 9°º volumes in-12. de l'Hiſtoire de

l'Aſie, de l'Afrique & de l'Amérique. Cette

partie d'un ouvrage déjà ſi avantageuſe

ment connu, renferme pluſieurs époques

intéreſſantes des annales aſiatiques. Quel

ques tribus d'Arabes ſortent de leurs dé

ſerts, & détruiſent des puiſſances formi

· dables. Mahomet, l'impoſture & la vo

lupté ſur les lévres, le glaive dans une

main & l'alcoran dans l'autre, jette les

fondemens de ſa religion & de l'empire

des Califes; ces princes, héritiers de ſon

enthouſiaſme & de ſa fortune, étendent

leurs conquêtes dans les régions les plus

reculées de l'Aſie, & juſque dans l'Afri

que. Leur empire trouve dans ſon étendue
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même le premier germe de la décadence.

Les gouverneurs des provinces s'érigent

impunément en ſouverains. Des eſclaves

arrachent le ſceptre des mains du Calife,

& ne lui laiſſent que la vaine gloire d'être

nommé dans les prieres publiques. La

féodalité dans ces contrées, comme ail

leurs, porte la déſolation & le ravage juſ

qu'aux piés du trône. Une foule de Dy

naſties ſe heuttent, ſe déchirent, ſe ren

verſent , s'engloutiſſent. Les grands de

l'érat ſe diſputent le funeſte honneur d'a-

néantir l'eſpéce humaine dans une des

plus belles parties de l'Univers. C'eſt le

règne de la plus monſtrueuſe barbarie.

Une multitude de villes diſparoiſſent.

Des millions d'hommes ſont égorgés.

L'Aſie fumante n'offre que des ruines,

que des fleuves de ſang. · ·

Au milieu de ces dévaſtations & de ces

horreurs quelques princes ſages & bien

faiſans conſolent de loin en loin l'huma

nité éplorée. Ils relevent les villes ſacca

gées, en fondent de nouvelles, réuniſſent

par l'attrait des bienfaits & d'une juſtice

active leurs peuples épars. Ils rappellent á

leur cour, dans leurs états, les ſciences &

les arts épouvantés par les maſſacres & les

incendies. Ils bâtiſſent des colléges & des

E iij
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obſervatoires. Ces ſoins paternels, qui

élevent les monarques au-deſſus de leur

trône même, les font bénir, effacent dé

l'eſprit ces défaftres qui l'avoient plongé

dans un ſaiſiſſement mortel. -

Les Grands-Vifiis avoient fait defcen

dre les Califes du trône, & régnoient à

leur place ſous le titre de Sultans. Une

autre eſpéce d'officiers, connus ſous le

nom d'Atabecks, ou de gouverneurs des

enfans de ces princes, s'arrogent d'abord

la puiſſance de régens ou de premiers mi

niſtres, & dépouillent bientôt les Sultans

eux-mêmes de leursétats. .. -

. L'hiſtoire du monde n'eſt que celle des

uſurpations ; l'Aſie eſt dans la plus hor

rible anarchie. Autant de Sultans que de

provinces , autant de tyrans que de Sul

tans. L'Egypte ſur-tout eſt le théâtre où

les Atabecks exciterent les plus grands

troubles à l'aide des Mameluks Mais les

Mameluks,l milice toujours inquiéte &

mécontente, leur font payer bien cher les

| ſervices qu'ils leur rendent, ' º2 , .

| | Les invaſions des Mogols ſous Gingis

Kan, & des Tartares ſous Tamerlan, ces

fameux dévaſtateurs de l'Aſie, ſont pré

ſentés dans toute leur horreur. Les croi

ſades, ces monumens d'un aveugle en»

, ! .
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thouſiaſme, ſont décrites avec autant de

force que d'impartialité. La bravoure des

: Chrétiens ne juſtifie ni leurs impruden

ces, ni leurs crimes. Enfin les malheurs

de l'Empire Grec, ſes démembremens,

ſa deſtruction, les commencemens de la

puiſſance Ottomane, ſes revers, ſes vic

toires, ſes conquêtes juſqu'au cœur de

l'Europe, ſont des tableaux qui attirent

d'autant plus notre attention, qu'ils ſont

liés à l'hiſtoire de notre continent.

Dans ces volumes, comme dans les

précédens, le récit marche avec rapidité,

néglige les petits détails & peint les grands

événemens avec cette préciſion & cette

énergie qui excitent un intérêt profond

dans l'ame. La deſcription des mœurs des

Arabes, des Kurdes , des Aſſaſſins, des

Turcs & de leur pays termine la narration.

On eſpère que cette partie ne ſera pas

moins favorablement accueillie du Pu

blic que les premieres. L'auteur a fait

de nouveaux efforts pour corriger & ſoi

gner ſon ouvrage, ſoit pour le fond, ſoit

pour l'objet typographique.

Le chou-king, un des livres ſacrés des

· Chinois, publié depuis peu par M. de

· Guignes, a donné lieu à M. l'Abbé Bou

-

E iv
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baud de revenir ſur l'hiſtoire de la Chine,

& de développer, dans une diſſertation

profonde, en forme de ſupplément à

l'hiſtoire de ce peuple fameux, les prin

cipes de ſon gouvernement agricole. Ony

verra que les droits des ſouverains n'y ſont

autre choſe que ceux d'un père de famille;

que la légiſlation fondée uniquement ſur

les beſoins & le bonheur des peuples, dé

ccnle de l'ordre phyſique & naturel, ou des

rapports du père à ſa famille, de celle ci à

celui là, & de l'homme avec la terre d'où

il tire ſa ſubſiſtance & ſes richeſſes ; on !

y verra les maximes les plus conſolantes

qui ſoient peut - être jamais émanées du

trône ; les proportions néceflaires entre

les richeſſes de l'état priſes individuelle

ment, les revenus du prince ou les im

pôts deſtinés à ſubvenir aux charges de la

choſe publique; une proſpérité conſtante

tant que ces reſſorts du plus beau gouver

nement du monde ont ſubſiſté dans toute

- leur vigueur ; des revers en raiſon des

abus qui s'y ſont gliſſés par la ſuite des

tems, & jamais aſſez conſidérables pour

troubler l'hârmonie de l'ordre civil, ni

même, abſolument parlant, la félicité de

la nation. Il faut lire ce morceau précieux

- en entier, dans l'ouvarage, pour en conce

voir une juſte idée.

-
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· Le libraire, qui deſire de remplir ſes

engagemens envers le Public, a mis les

volumes ſuivans de l'hiſtoire d'Aſie, &c.

dans trois imprimeries, pour être en état

de les publier avec plus de célérité.

| Les curieux pourront fe fournir de

l'Atlas de M. Buy de Mornas, chez le

même libraire. Ce n'eſt peut-être qu'en

liſant l'hiſtoire de l'Aſie, &c. que l'on ſe

convaincra de l'utilité & de l'exactitude

de la géographie univerſelle. C'eſt un

vaſte édifice dont les liaiſons, les rap

ports & les ornemens ſont conſignés dans .

cette hiſtoire.

On trouve chez le même libraire les

Chefs d'œuvres de M. de Sauvages,ou Diſ

ſertations qui ont remporté les prix dans

différentes Académies, &c. M. de Sauva

ges, l'un des plus grands médecins de ce

fiécle, eſt connu, ainſi que fes ouvrages,

je ne dis pas de ceux qui profeſfent la

médecine, mais qui en ont quelque idée.

Preſque toutes les académies de l'Europe

ſe ſonr empreſſées à l'aſſocierà leur gloire

ou à le coutonner. Les médecins les plus

célèbres, les ſavans les plus diſtingués,

Wan - Swieten , Haller, Lynaeus, Fran

s klin, &c. étoient ſes amis ou ſes admira

E. v
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teurs. C'eſt lui qui découvrit le premier,

& prouva, autant qu'on le peut, par la

plus exacte analogie, que le fluide ner

veux eſt le même que le fluide électrique;

ſentiment aujourd'hui preſque univerſel-,

lement adopté, & dont la médecine re

cueille d'heureux fruits. Les ouvrages que

nous annonçons, écrits en latin , étoient

devenus exrrêmement rares.Un médecin

habile, diſciple de l'auteur, & profeſſeur

de botanique au collége de Lyon, pour

en étendre l'utilité, les a traduits en fran

çois avec beaucoup de ſoin. Notre recueil

contient huit diſſertations ſur autant de

fujets importans. L'éditeur y a joint un

morceau de ſa compoſition, ſur la dépo

pulation cauſée par les nourrices merce

naires, précédé de la nourrice marâtre du

chevalier Lynaeus. Pluſieurs ſavans ont

· nommé ces piéces de M. de Sauvages, ſes

chefs-d'œuvres; c'eſt ce qui a porté l'édi

teur à leur conſerver ce titre. On eſt aſ

ſuré que le lecteur judicieux ne le lui diſ

putera pas. i n ' . | | | |

• Ce libraire a auſſi ſun petit nombre

d'exemplaires des Récréations économi

ques, ou Lettres de l'Auteui des Repréſen

tations aux Magiſtrats,à M. le Ch,Zanobi,

principal interlocuteur des Dialogues ſur le

- •- 3
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· commerce des blés. Cette matiere intéreſſe

tous les hommes, toutes les ſociétés. ll

s'agit de leurs alimens, de leur ſubſiſtan

ce. Il n'eſt point de petite erreur fur ce

ſujet. Il importe qu'on n'ait que les plus

juſtes idées ſur le commerce de la denrée

la plus eſſentielle, d'où dépend en un

mot la vie du genre humain. Il eſt du de

*voir des princes, des miniſtres, des ma

giſtrats, de tous ceux qui participent à

l'adminiſtration , de connoître juſqu'où

l'on peut étendre ce commerce pour la

proſpérité de l'état ; cette queſtion eſt

traitée ici avec toute la clarté qui peut

· réſulter d'une connoiſſance approfondie

de l'économie ſociale & de la force du

raiſonnement. L'auteur a eu l'art d'égayer

une matiere ſi ſérieuſe par elle-même des

· traits d'une critique légere, & ſouvent de
l'épigramme. - • -

Il donne encore avis qu'il mettra,juf

qu'au premier Juillet prochain , les 7 vol.

du Théâtre Italien, & les deux du Théâ

tre de l'Opéra Comique, à 9 liv. en blanc;

paſſé lequel tems ils reprendront leur prix

- ordinaire, qui eſt de 18 liv.

| Ce recueil eſt d'autant plus intéreſſant

qu'il renferme une analyſe raiſonnée &

- - * - - - - E vj
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complette de toutes les piécesjouées,im

primées & manuſcrires. C'eſt un fonds

inépuiſable de comique. - -

On ſouſcrit auſſi chez lui pour le Dic

tionnaire de Trévoux, nouv. édit. corri

gée & augmentée, 8 vol. in fol. La ſouf

cription eſt de 1 68 liv.

Les huit volumes paroîtront au mois

d'Août prochain. On paie en ſouſcrivant

84 liv. en recevant les 8 vol. 84 liv.
*,

Traité des Sels, dans lequel on démontre

qu'ils ſont compoſés d'une terre ſub

tile, intimement combinée avec de

l'eau ; par George Erneſt Stahl : traduit

de l'allemand; vol. in - 1 2. A Paris,

chez Vincent, imprimeur - libraire,

rue St Severin.

Stahl , profeſſeur en médecine dans

l'univerfité de H ,ll, mort en 1734, eft

un des chymiſtes qui ont le plus contri

buè aux progrès de cette ſcience. Son gé

nie étoit vaſte, pénétrant & éclairé par

les connoiſſances élémentaires de toute

- eſpèce. Indépendamment de la doctrine

de Bécher ou du Béchérianiſme qu'il s'eſt

rendu p opre, il a enrichi l'art de plu

ſieurs traités particuliers, parmi lefquels

on diſtingue ſon traité des ſels dont on
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vient de donner une traduction en fran

çois. Cette traduct on eſt auſſi exacte &

auſſi fidèle que peut le permettre un au--

teur qui s'eſt ſouvent expliqué d'une ma

niere abſtraite & dans un ſtyle dur, ſerré

& embarraffé.

Manuel de Médecine pratique, royale &

bourgeoiſe, ou Pharmacopée tirée des

trois regnes, appliquée aux habitans

des villes, ouvrage utile à tout citoyen ;

par M. Bichoz, médecin ordinaire de

- feu Sa Majeſté le Roi de Pologne,

docteur aggrégé du collége royal des

médecins de Nancy , & membre de

pluſieurs académies; vol. in 8°. petit

format. A Paris, chez J. P. Coſtard,

libraire, rue St Jean de Beauvais. .

La combinaiſon des remedes demande

une pratique que l'on ne peut rendre trop

facile aux ieunes médecins qui ont d'ail

leurs tant d'études à faire. C'eſt l'objet

principal de ce manuel qui eſt diviſé en

deux parties. La premiere eſt appelée

Médecine bourgeoiſe, parce que la phar

macie qu'elle contient n'emploie que les

remedes les plus ſimples & les plus à la

ortée de cette claſſe de citoyens hors

d'état de ſe procurer les mêmes ſecours
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que les gens riches. La ſeconde partie

renferme les formules chyniques & ga

leniques dont la plûpart exigent de la dé

penſe ; elle eſt pour cette raiſon nommée

·Médecine royale. - -

La Médecine bourgeoiſe de ce manue

peut ſervir de ſuite à la Médecine rurale

du même auteur qui, pour rendre ſon

ouvrage plus utile aux jeunes médecins, a

joint à ſes propres connoiſſances celles de

deux célèbres médecins & les plus habiles

praticiens de la Lorraine.

Voyage au Mont Pilat dans la province

du Lyonnois, eontenant des obſerva

tions ſur l'hiſtoire naturelle de cette

montagne & des lieux circonvoiſins,

ſuivies du catalogue raiſonné des plan

• tes qui y croiſſent ; vol. in-8°. A Avi

« gnon ; & ſe vend à Lyon , chez Reg

- nault, imprimeur libraire, grande rue

-- Merciere. . ' -

-

On riroit d'un laboureur qui abandon

neroit ſon champ pour cultiver celui des

autres. Mais le naturaliſte qui va chercher

au loin des objets dignes de ſa curioſité,

tandis qu'il néglige la connoiſſance des

productions que la nature répand autour

· de lui eſt-il plus ſenſé ? Apprenons donc

«
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, avec l'auteur de ce nouvel écrit,à voyager

| dans notre patrie. Ses obſervations ſur le

Mont Pilat qu'il a parcouru en phyficien

& en natùraliſte, répandront un nouveau

jour ſur l'hiſtoire naturelle de la provin

ce du Lyonnois, & les amateurs de cette

ſcience doivent deſirer que cet obſerva

reur continue ſes recherches ſur toutes les

parties d'une province qui fournit des

objets très-variés. Il a rangé les obſerva

. tions qu'il vient de publier ſous les titres

de zoologie, de minéralogie & de bota

nique, qui ſont les trois grands chapitres
de toute hiſtoire naturelle. . •,

7

: , ** , r ' , • . . ! - * r !

Méthode pour recueillir les grains dans

- les années pluvieuſes, & les empêcher

- de germer; dialogue entre un Voya--

· geur & trois Fermiers ou Laboureurs,

. par M. Ducarne de Blangy ; brochure

in-8°. avec figures. A Paris, chez P. F.

: Gueffier, au bas de la rue de la Harpe,

· · à la Liberté. .. | | | | ，

:

L'auteur de ce mémoire ne ſe rappell

u'avee peine que, dans un voyage†
† , il y a quelques années dans une partie

du royaume,pendant la recolte des grains,
il vit les fermiers s'attriſter &# S

uns verſer des larmes dans l'impui ance
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où ils étoient de retirer leurs grains, que

des pluies preſque continuelles retenoient

au milieu des champs, où la plus grande

partie étoit germée & preſque totalement

gâtée. Ces bonnes gens vouloient le forcer

de reſter quelques jours chezeux pour qu'il

les inſtruisît d'une excellente méthode de

récolter les grains en uſage chez lui depuis

untemsimmémorial,&au moyendelaquel

le les grains étoient toujours remis ſéche

ment dans les granges, ſans qu'il y en eut

jamais de germès qu'environ la trentieme

ou quarantieme partie, tout au contraire

des leurs qui l'étoient preſqu'enriérement.

C'eſt cette méthode que M. Ducarne de

Blangy ſe propoſe de faire connoître dans

cet écrit, & qu'il defire bien ſincerement

| de voir répandue pour l'avantage de la ſo

ciété & l'utilité de ſes concitoyens. L'au

teur a donné à ſon écrit la forme du dia

logue comme la plus familiere à ceux

pour qui il le deſtine, & la plus propre à

éclaircir les petits détails, & répondre aux

difficultés qui pourroient lui être objec

tées. - r ,

Etrennes à la poſtérité ou Cilendrier hiſ

torique & généalogique de toutes les

Maiſons fouveraines de l'Europe, de

Puis J. C. juſqu'à la préſente années
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précédée d'une autre chronologie de

toutes les anciennes monarchies avant

J. C.; vol. in 12. petit format. A Pa

ris, chez J. P. Coſtard, rue St Jean

de-Beauvais. -

Ces tablettes ne ſont offertes au Public

que comme le plan d'un ouvrage beau

coup plus conſidérable , puiſqu'il doit

former un corps complet d'hiſtoire uni

verſelle, expliquée par les généalogies de

toutes les Maiſons ſouveraines de l'Eu

rope. . · · · · · · · · -

La Vie de la vénérable Mère Victoire For

nari, fondatrice de l'ordre des An

nociades Céleſtes; avec l'abrégé de la

vie de la vénérable Mère Marie-Ma

deleine Centurion, religieuſe du mê

me ordre , & d'Etienne Centurion ,

décédé prêtre religieux de la congré

gation des Clercs réguliers, dits Bar

· nabites : ouvrage poſthume de M. Col

let, revu, corrigé & mis au jour; par

M. l'Abbé de Monti, docteur en théo

logie & cenſeur royal ; vol. in-12. A

Paris, chez A. M. Lottin, libraire

imprimeur, rue Saint-Jacques près St
Yves. •

Cet ouvrage, compoſé principalement
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· pour les religieuſes de l'Annonciade Cé

· leſte, ſera néanmoins utile à tout Chré

tien , par les ſolides inſtructions qu'il

· contient, & par les grands exemples d'at

tachement à ſes devoirs qu'il préſente.

Le Fablier François ou Elite des meilleu

res fables depuis Lafontaine ; vol. in

12. A Paris, chez Lottin le jeune, li

braire, rue St Jacques, vis à vis celle

, de la Patcheminerie.

Lorſqu'on lit les fables de Lafontaine,

on y remarque un génie fi facile que l'on

feroit tenté de croire qu'elles ſont tom

· bées de fa plume ; c'eſt ce qui le faiſoit

· appeler le Fablier par Mde la Ducheſſe

de Bouillon, comme on appelle pommier

l'arbre qui porte des pommes. Cette

anecdote qui n'étoit point inconnue à l'é-

diteur de cette élite de fables lui a fait

· naître l'idée de donner le titre de Fablier

· à ſa collection, titre heureux fi roures les

· fables qu'elle préſente avoient l'ingé

nieuſe facilité de celles de Lafontaine.

· La variété qui regne dans ce recueil pour

ra du moins plaire au plus grand nombre

des lecteurs. Il y a quelques fables impri

mées ici pour la premiere fois ou avec des

, corrections qui leur donnent le piquant
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de la nouveauté. Le volume eſt terminé

par une notice alphabétique des auteurs

dont il eſt parlé dans le Fablier, L'éditeur

n'a pas omis de rapporter à l'article

d'Houdart de la Motte , cette anecdote

qui prouve que les noms font ſouvent

plus d'impreſſion que les choſes, & que

ſes hommes jugent rarement d'après eux

mêmes. Quand les fables de la Motte

parurent, bien des perſonnes affectoient

d'en dire du mal. Dans un ſouper, au .

Temple, chez M. le Prince de Vendôme,

le célèbre Abbé de Chaulieu, l'Evêque de

Luçon, fils du célèbre Buſſi Rabutin, un

ancien ami de la Chapelle, plein d'eſprit

& de goût , l'Abbé Courtin & d'autres

bons juges des ouvrages s'égayoient aux

dépens de la Motte. Le Prince de Ven

dôme & le Chevalier de Bouillon enché

riſſoient fur eux tous : on accabloit le pau

vre auteur. M. de Voltaire étoit de ce

ſouper. Il leur dit : « Meſſieurs , vous

» avez tous raiſon , vous jugez en con

» noiſſance de cauſe; quelle différence du

» ſtyle de la Motte à celui de la Fontaine!

» Avez - vous vû la derniere édition des

» fables de la Fontaine ? Non, dirent-ils.

» Quoi ! vous ne connoiſſez pas cette

» belle fable qu'on a trouvée parmi les pa

» piers de Madame la Ducheſſe de Bouil- .
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» lon ? » Il leur recita la fable. Ils la trouvee

rent charmante; ils s'extaſierent. « Voilà

» du Lafontaine, diſoient-ils, c'eſt la natu

» re pure; quelle naïveté ! quelle grace !

» Meſſieurs, leur répondit-il, cette fable

» eſt de la Motte. » Alors ils la lui firent

répéter, & la trouverent déteſtable.

Le libraire, chez lequel ſe trouve le

Fablier François, a publié une nouvelle

édition de l'abrégé de l'hiſtoire de Port

Royal, par§ , de l'académie

françoiſe.Cet ouvrage ſert de ſupplément

aux trois volumes des œuvres de cet illuſ

ITC alltCt1f•

Hiſtoire de l'Empire d'Allemagne, & prin

' cipalement de ſes révolutions, depuis ſon

établiſſement par Charlemagne juſqu'à

· nos jours : précédée d'une introduction

hiſtorique & ſuivie d'une expoſition

du droit public, des lois, des conſtitu

tions du gouvernement civil & politi

que de cet empire.A Paris, chez Hé

riſſant le fils, libraire, rue des Foſſés

M. le Prince; 177 1, 8 vol. in-12.

Cette hiſtoire importante éteit deſirée

depuis long-tems, Celle que nous a don

né le Pere Barre en 1 1 vol. in 4°. & l'a-

brégé de Heiſs conviennent à peu de per
#
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ſonnes. La premiere eſt trop étendue ;

l'auteur s'appéſantit ſur des faits minu

tieux & réfroidit l'intérèt , en laiſſant

perdre de vue la chaîne des grands événe

mens. La ſeconde eſt trop ſuccinte &

manque d'exactitude. Il étoit donc néceſ

ſaire d'avoir une nouvelle hiſtoire de cet

empire, qui tient un juſte milieu entre

celles que nous connoiſſons. Tel eſt l'ob

jet de cet ouvrage; on s'eſt attaché ſur

tout à y développer les événemens mé

morables, ceux qui font époque & dont

le ſouvenir mérite d'être conſervé à la

poſtérité.

, Dans l'introduction qui le précéde,

l'auteur parcourt rapidement les révolu

tions de l Empire Romain, les invaſions

des Barbares, les mœurs des anciens Ger

mains, les conquêtes des Francs, les ex- .

ploits de Charlemagne, & s'arrête à l'é-

poque où ce Prince,vainqueur desSaxons,

des Bavarois & des Lombards, reçoit les

hommages de tous les Souverains qui

commandent entre l'Elbe & les Pyren

nées, & fixe ſur lui ſeul l'admiration &

l'attente de l'Univers.

Alors le Pape & les Seigneurs de Rome

s'empreſſerent de reconnoître ce héros

pour leur Souverain, & de faire revivre

en lui le titre d'Empereur d'Occident.

* ;
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C'eſt ici que l'hiſtorien commence le fil

de ſa narration. -

Les ſept premiers volumes, diviſés en

douze livres, renferment les faſtes de cet

empire; le huitieme, ſon droit public,

ſes lois, ſa conſtitution & ſon régime ac

tuel. La bulle d'or de l'Empereur Char

les IV ſe trouve toute entiere à la fin du

quatrieme volume.

Pour donner une idée du ſtyle de l'au-.

teur & de ſa maniere de voir & d'appré

cier les aétions des Princes qu'il veut pein

dre, nous rapporterons quelques traits de

l'hiſtoire de l'illuſtre Louis V de Baviere,

qui fut élu Empereur en 13 14, & qui

mérita, par ſon courage, ſa juſtice & ſa

fermeté, de monter ſur le trône de Char

lemagne. . - - -

« Ce Prince étoit bienfait, brave, in

» trépide dans les plus grands dangers,

» prudent, adroit, habile , pourvoyant à

» tout ſans paroître occupé; ferme, conſ

» tant, inébranlable dans ſes entrepriſes,

» égal dans l'une & dans l'autre fortune,

» & extrêmement jaloux de la gloire &

» des droits de ſa couronne. A ces quali

» tés qui font le grand homme, il joi

» gnoit celles qui font le bon Roi. Il étoit

» doux, affable , populaire, careſſant ,

-- } -
- -
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» officieux & facile à pardonner,zélé pour

» le bonheur de ſes ſujets , les aimant

» comme ſa famille & en étant récipro

» quement aimé comme un pere. »

· Louis eut un rival dangereux. Le col

lége électoral fut diviſé lors de ſon élec

tion. Frideric d'Autriche eut les voix de

l'Arch. de Cologne, du Comte Palatin du

Rhin &de deuxautresPrinces qui n'étoient

point Electeurs. Louis avoit raſſemblé en

ſa faveur tous les autres ſuffrages. « S， le,

» trône de l'Empire eût pû être occupé

» par deux Empereurs, il n'y avoir cer

» tainement point de Princes qui fuſſent

» plus dignes, par leur naiſſance, de le

» remplir, que Louis & Frideric. » L'Al

lemagne devint le théâtre d'une guerre

ſanglante entre les deux concurrens. Dans

le même tems Jacques d'Oſſa fut élu Pa

pe ſous le nom de Jean XXII. Il étoit fils

d'un ſavetier de Cahors qui, n'ayant pas

de quoi le faire élever, le plaça au ſer

vice de Pierre Ferrier, archevêque d'Ar

les & chancelier de Charles II , Roi de

Naples. Le génie ſupérieur du jeune

d'Oſſa détermina ſon maître à prendre

ſoin de ſon éducation , & ſon mérite le

fit parvenir à l'épiſcopat. Il devint ſuc

ceſſivement évêque de Fréjus, d'Avignon,

-

\
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cardinal évêque de Porto, & monta ſur

le ſiége pontifical à l'âge de 7o ans.

« Il étoit d'une très-petite tailie, mais

» d'un grand courage, d'un eſprit hardi,

» téméraire & entreprenant, d'une ambi

» tion d'autant plus violente que ſa naiſ

» ſance lui permettoit moins d'aſpirer à

» la ſuprême dignité à laquelle il étoit

» parvenu. »

Les deux concurrens à l'Empire, infor

més de l'élection de ce Pape, ne furent

plus occupés que du ſoin de ſe le rendre

favorable. Mais le nouveau Pontife,auſſi

zélé pour l'aggrandiſſement de ſon pou

voir que Gregoire VlI, & ſe promettant

de Frideric une dépendance entiere, fei

gnit de ne pas voir que Louis avoit des

droits plus certains au trône, parce que

ce Prince étoit incapable de l'avilir.Après

de longs débats, les deux rivaux commi

rent à la fortune des armes le ſort de leur

couronne. La fameuſe bataille de Mul

dorfqui dura douze heures, « aſſura l'em

» pire à Louis de Baviere, dont l'élection s

» légitime & les grandes qualités méri

» toient un pareil ſuccès. »

Frideric fut fait priſonnier ; Léopold

ſon frere ne pouvant, par ſes ſollicita

tions, obtenir ſa liberté, « eut, ſi nous

22 € Il
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» en croyons quelques hiſtoriens, recours

» aux enchantemens. Il évoqua, ſelon

» eux, un diable en forme humaine, qui

» lui promit de tirer ſon frere de priſon,

» pourvu que ce prince voulût faire tout

» ce qu'il lui diroit. Le demon ſe pré

» ſenta en effet à Frideric pendant la nuit

» & l'aſſura qu'il alloit le faire ſortir ſur

» l'heure, s'il vouloit le ſuivre. Mais

» l'Autrichien recula, dit-on, de frayeur

» & aima mieux reſter dans ſa priſon que

» d'en ſortir par le miniſtere d'un demon.

» Des auteurs contemporains rapportent

» ſérieuſement ce fait ridicule, qui n'é-

» toit ſans doute qu'un bruit populaire. »

Louis, en triomphant de Frideric, n'a-

voit pas détruit le plus dangereux de ſes

ennemis. Plus il développoit de qualités

héroïques, plus il épouvantoit l'ambition

du Pape qui prétendoit s'aſſujetir tous les

Souverains de la Chrétienté. Ce Pontife

lui fit un crime de gouverner l'Empire

avant que Sa Sainteté eût approuvé ou

rejetté ſon élection. Telles étoient enco

re les abſurdes prétentions de la cour de

Rome.

Leur haine réciproque s'accrut au point

que le Pape engagea par toutes ſortes de

moyens les électeurs à procéder à une

F



1 12 MERCURE DE FRANCE.

nouvelle élection, tandis que Louis met

toit tout en œuvre dans Rome, dont il

s'étoit emparé, pour faire créer un autre

Pape. Après les procédures les plus ex

traordinaires, « il prononça un arrêt de

» mort contre Jacques de Cahors, héré

» tique déclaré & criminel de lèze ma

» jeſté, pour avoir choqué les droits de

» l'Empereur,& nommé des Vicaires de

» l'Empire en Italie. »

De ſon côté le Pape, renfermé dans

· Avignon, caſſoit tout ce qui s'étoit fait à

Rome, & ſollicitoit vivement les Elec

teurs de nommer un ſucceſſeur à Louis

qu'il regardoit comme déchu de tous ſes

droits au trône d'Allemagne ; mais pen

dant qu'il négocioit avec eux, « Louis le

» prévint en faiſant élire un autre Pape,

» qui fut Pierre Rainallucci, natif de

» Corbiere, village de l'Abruzze. Dans

» ſa jeuneſſe il s'étoit marié & avoit quit

» té ſa femme malgré elle pour entrer

» dans l'ordre des Freres Mineurs. Il ſe

» trouvoit à Rome comme pénitencier du

» Pape quand Louis y entra, & il avoit

» une grande réputation de vertu, de

» ſcience & de dextérité dans les affai

9» I6S. 22 - -

Cette élection, toute illégitime & ir

A,
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réguliere qu'elle étoit, trouva un grand

» nombre de partiſans & de défenſeurs.

« Louis nomma le nouveau Pape Nico

» las V, lui donna l'anneau, le revêtit de

» la chape & le fit aſſeoir à ſa droite à

» côté de lui. Puis ils ſe leverent, entre

» rent en grande pompe dans l'égliſe de

» St Pierre, & après qu'on eut célébré

» une meſſe ſolemnelle, ils allerent au

» feſtin. C'eſt ainſi que ce Prince ſe ven

» gea du Pape,& alluma un ſchiſme dans

» l'Egliſe; ce qu'il n'auroit certainement

» pas fait, ſi Jean XXII avoit uſé à ſon

» égard de plus de modération, & s'il

» avoit écouté des ſentimens plus hu

n mains & plus raiſonnables. On a dû

» remarquer que la plûpart des troubles

» dont l'Empire & le Sacerdoce ont été dé

» chirés, ſont moins venusd'une exceſſive

» ambition de la part des Empereurs que

» de la trop grande fermeté de quelques

» Papes à ſoutenir leurs prétentions, & à

» ne pas reconnoître des Roi des Ro

» mains légitimement élus, parce que

» leur autorité n'y avoit eu aucune part. »

Les moyens que Louis avoit employés

pour ſe venger n'eurent pas le ſuccès dont

il s'étoit flatté. Dès qu'il fut rentré en Al

lemagne , ceux qui avoient embraſſé ſon

- F ij
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parti reconnurent leur aveuglement ; ils

revinrent ſous la domination du véritable

Pontife, & par les plus reſpectueuſes ſup

plications ils obtinrent le pardon des ex

cès qu'ils avoient commis contre l'Egli

ſe. Pierre de Corbiere, lui - même forcé

de ſe tenir caché dans la maiſon de Boni

face, comte de Donairatique , perdant

- « l'eſpérance de ſoutenir plus long-tems

» le fantôme de la papauté, eut la pru

» dence de ſonger à terminer le ſchiſme

» par une ſoumiſſion plus honorable en

» pareil cas qu'un inutile entêtement. »

Il ſorcit de ſa priſon, fit publiquement à

Piſe ſon abjuration , confeſſa ſes erreurs

& ſes crimes , & reçut l'abſolution de

toutes les cenſures qu'il avoit encourues.

· Après s'être aſſuré que le Pape lui ſauve

roit la vie & pourvoiroit à ſa ſubſiſtance,

il ſe rendit à Avignon le 24 Août 13 3o.

» Et il y entra en habit ſéculier, n'oſant

» porter le ſien dans la crainte que le peu

» ple ne l'eût chargé de malédictions

» comme antipape. -Le lendemain il

» monta ſur un échafaut, revêtu de ſon

» habit de Frere Mineur. Il confeſſa &

» abjura toutes les erreurs dans leſquelles

» il étoit tombé en prenant le titre de Pa

» pe & en adhérant à Louis de Baviere.

4
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» Il voulut enſuite parler à l'aſſemblée,

» prenant pour texte ces paroles de l'En

» fant prodigue : Mon pere , j'ai péché

» contre le Ciel & contre vous ; mais la

» voix lui ayant manqué, il deſcendit de

» l'échafaut, ayant une corde au col &

» fondant en larmes. Il s'alla jeter aux

» pieds du Pape, qui le releva, lui ôta ſa

» corde & l'admit à lui baiſer les pieds,

» les mains & la bouche. » -

Jean XXII mourut quatre ans après la

renonciation de Pierre de Corbiere, ſans

avoir levé les excommunications qu'il

avoit tant de fois lancées contre l'Empe

reur. Benoît XII , qui lui ſuccéda, fut .

plus pacifique, & ne put néanmoins re

concilier ce Prince avec l'Egliſe, tant les

prétentions de la cour de Rome étoient

oppoſées aux véritables droits de l'Em

pire : enfin , Louis mourut ſubitement à

la chaſſe ſans avoir eu la conſolation de

fléchir le ſouverain Pontife. Voici com

me le nouvel hiſtorien raconte ſa mort.

« Jeanne, Ducheſſe d'Autriche, fem

» me d'Albert le Contrefait, de retour de

» la Haute Allemagne, où elle avoit fait

» un voyage, paſſa par la Baviere pour ſe

» rendre à Vienne. Louis, qui étoit alors

» à Munich, lui fit une reception honno

F"iij
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'» rable & la régala magnifiquement.

» Après avoir bû dans une coupe que

» cette Princeſſe lui préſenta, ſur ſon dé

» part, en lui difant adieu, il ſentittout

» à-coup un grand mal de cœur, ce qui

l'obligea de ſe retirer dans ſon appar

» tement & de prendre un remede dont

' » il avoit coutume de ſe ſervir, quand il

,

» avoit ſujet de craindre qu'on ne l'eût

» empoiſonné, comme il lui étoit déjà

» arrivé plus d'une fois. Ce remede

» n'ayant pas réuſfi contre l'ordinaire, les

» médecins lui conſeillerent quelque

exercice violent pour diſſiper la force

du poiſon, & il choiſit la chaſſe, qui

ſant pour lui. Il ſortit donc de Munich

ie matin du onzieme jour d'Octobre

» (1347), & lorſqu'il fut à quelques pas

» de la ville, on vint lui dire qu'on avoit

» découvert dans la forêt prochaine un

» ours d'une grandeur prodigieuſe. Le

» Prince, plein d'ardeur & d'audace, pi

| » étoit le plus fatiguant & lé plus amu

29

20

» que auſſi tôt ſon cheval & court à toute

bride, l'épée à la main , après l'ours

qu'il étoit prêt d'atteindre lorſqu'il

» tomba tout-à-coup de cheval, & de

» meura étendu par terre ſans connoiſ

32

» ſance & ſans mouvement, comme fra
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' » pé d'apoplexie. Ses gens accourent avec

» précipitation pour le ſecourir. Lebruit,

» le tumulte, les cris de ſes domeſtiques .

» & les efforts qu'on fit pour le relever

» rappelerent un moment ſes eſprits ac

» cablés par la violence du mal. Revenu

» à lui il leva les yeux au Ciel & deman

» da, par une courte mais fervente prie

» re, pardon à Dieu de tous ſes péchés.

» Après avoir ainſi donné, par ſes der

» nieres paroles & par ſes geſtes toutes les

marques d'une vraie pénitence, il ex

» pira entre les bras de ceux qui l'accom

» pagnoient, à deux mille de Munich. »

Le huitieme volume de cette hiſtoire,

qui renferme une expoſition du droit pu

blic & du gouvernement civil & politi

que de l'Empire d'Allemagne, n'eſt pas

le moins intéreſſant. Nous penſons que

l'auteur a eu raiſon de détacher cette par

tie du fonds de ſon hiſtoire, & de raſ

ſembler ſous un ſeul point de vue les dif

férens objets dont il traite. Par ce moyen

il n'interrompt point ſa narration , &

donne au lecteur la facilité de prendre ſans

recherches & ſans peine une connoiſſance

ſuffiſante des lois fondamentales de ce

grand Etat.

« Nous ne trouvons, dit-il dans le pre
-

33
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» mier chapitre de ce dernier volume,

» nous ne trouvons dans l'hiſtoire de

» l'antiquité aucune forme de gouverne

» ment ſemblable à celle de l'Empire

» d'Allemagne. D'un côté nous voyons

» un Empereur revêtu de toutes les mar

» ques extérieures de la royauté, capa

» bles de nous donner une idée de mo

» narchie. D'un autre côté paroiſſent des

» Electeurs & des Princes qui ordon

» nent, qui décrétent, qui gouvernent

» conjointement avec l'Empereur. Ainſi

» la monarchie s'évanouit pour faire pla

» ce à l'ariſtocratie ; mais l'ariſtocratie

» diſparoît à ſon tour. Quand on voit des

» villes & des peuples admis aux aſſem

» blées, aux diétes & aux plus importan

» tes délibérations de l'état, le gouver

» nement paroît alors démocratique.Ce

» pendant l'Empire ne peut avoir aucune

» de ces dénominations en particulier. Il

» n'eſt point monarchique, puiſque l'Em

» pereur ne peut rien faire ſans le conſen

» tement de l'Empire : il n'eſt point ariſ

» tocratique, puiſque le peuple a part

» aux affaires; il n'eſt point démocrati

» que, puiſque l'Empereur, les Electeurs

» & les Princes s'aſſemblent, délibèrent,

» agiſſent de concert avec le peuple. Mais

» il tient de tous les trois, &c. »
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« On peut regarder ce grand corpscom

» me un aſſemblage confus de parties di

» viſées entre elles & réunies pour la con

» ſervation commune de l'état. »

M. de Monteſquieu prétend que la ré

publique fédérative d'Allemagne, com

poſée de Princes & de villes libres, ſub

ſiſte, parce qu'elle a un chef, qui eſt en

quelque façon le magiſtrat de l'union, &

en quelque façon le monarque.

Hiſtoire des antiquités de la ville de Soiſ

ſons, par M. le Moine, écuyer, porte

· manteau du Roi ; 2 vol. in-12.A Pa

ris, chez Vente, libraire, au bas de la

montagne Ste Genevieve.

A la tête de cet ouvrage eſt un mé

moire ſommaire ſur l'état actuel de Soiſ

ſons & ſur l'hiſtoire naturelle de ſes en

virons. Ce mémoire peut ſervir d'intro

duction à l'hiſtoire des antiquités de cette

ville. Cette hiſtoire eſt diviſée en quatre

livres. Le premier repréſente la ville de

Soiſſons ſous ſes princes Gaulois ; le ſe

cond ſous la domination & ſous le gou

vernement des Empereurs Romains.Dans

le troiſieme livre, Soiſſons fait partie de

l'Empire François ſous Clovis & ſous les

| F v
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Rois Mérovingiens ſes deſcendans. Dans

le quatrieme, cettè ville continue de fai

re partie de la monarchie françoiſe ſous

les Rois de la ſeconde race. Cet ouvrage

hiſtorique pourra ſervir à éclaircir quel

ques points de notre hiſtoire de France.

Il eſt rempli de recherches ; l'auteur n'a

pas négligé de conſulter les écrits du ſça

vant Abbé le Bœuf, qui paſſa la plus gran

de partie de ſa vie à déterrer des monu

mens antiques que lui ſeul ſouvent pou

voit expliquer.

Premiere introduâion à la philoſophie éco

| nomique, ou analyſe des états policés ;

par un diſciple de l'ami des hommes;

vol. in-8°. A Paris, chez Didot l'aîné,

imprimeur-libraire, rue Pavée StAn

dré des Arts, Delalain, libraire, rue de

la Comédie Françoiſe , & Lacombe ,

libraire, rue Chriſtine.

· La doctrine économique dont le doc

teur Queſnay & M. le marquis de Mira

beau peuvent être regardés comme les

premiers inſtituteurs parmi nous, a des

principes qui méritent d'autant plus d'ê-

tre recueillis qu'ils ſont ſimples , évi

-dens, féconds & ſoumis à des calculs fa

ciles d'où dépendent néanmoins le plus

-
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grand bien - être des hommes & la plus

plus grande proſpérité des empires. L'au

teur de cette introduction, diſciple zélé

des excellens patriotes que nous venons

· de nommer, ſe propoſe de recueillir ces

principes. L'analyſe qu'il préſente au

jourd'hui eſt une introduction néceſſaire

à la doctrine économique. Mais analyſer

n'eſt pas créer, & les perſonnes inſtruites

ne doivent eſpérer de trouver ici qu'un

ſyſtême ſimple, clair, méthodique, ſui

vant lequel on pourra claſſer les parties

qui compoſent réellement les états poli

cés, & aſſigner leur rapport d'une maniere

aiſée à comprendre, à retenir & à mettre

en pratique. Les définitions fondamenta

· les & les notions eſſentielles que cette

introduction préſente, en éclairant l'eſ

rit du lecteur, contribueront auſſi à lui

inſpirer des vues droites, à jetter enfin

dans ſon cœur les ſémences de la vertu.

Cette introduction eſt diviſée par cha

pitres, & ces chapitres le ſont par ſec

tions. L'analyſe des trois ſortes d'arts qui

s'exercent dans les états policés forme

l'objet du premier chapitre. Il eſt queſ

tion dans le ſecond des analyſes des trois

claſſes d'hommes qui compoſent les états

policés. Les analyſes particulieres de ces

- - - F vj
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trois claſſes ſont renfermées dans les trois

chapitres ſuivans. Il eſt queſtion dans le

fixieme chapitre, qui eſt le dernier de

cette introduction, de l'analyſe des rela

tions politiques d'intérêt général & parti

culier entre les hommes & les ſociétés.

La triſte, l'abſurde, la cruelle envie qu'on

a voulu décorer (ſous le nom de politi

que) du titre de ſcience d'état, eſt ici

conſidérée dans le point de vue qu'elle

mérite. Cette prétendue ſcience ne s'oc

cupe qu'à épier les accroiſſemens de la

puiſſance d'autrui, qu'à les empêcher,

qu'à les détruire. « Que de ſoins, que de

» dépenſes n'emploie t elle pas pour ob

» tenir ce ſuccès, s'écrie notre philoſo

» phe économiſte. Le quart de ces avan

» ces & de cette intelligence, employé à

» fonder votre propre puiſſance , vous

» mettroit au - deſſus de ces progrès qui

» vous paroiſſent ſi redoutables. Au lieu

» d'aſſaillir ſans ceſſe dix ou douze na

» tions, c'eſt - à dire la malheureuſe hu

» manité, c'eſt à dire ceux de vos propres

» citoyens qui profiteroient par commu

» nication du bien que vous empêchez,

» que ne vous faites vous vous - même

» riche & puiſſant du fonds de ces dix ou

» douze guerres ſourdes & déguiſées ? »
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» Quelle émulation ! & combien elle

eſt abſurde ! que diroient ils ces hom

mes ſi ſupérieurement habiles, à ce

qu'ils imaginent, s'ils voyoient un pro

priétaire former le deſſein de tenir ſa

richeſſe toujours égale à celle de ſes voi

ſins, & pour y parvenir , mettre ſes

ſoins, ſa dépenſe, non pas à cultiver

ſes terres, à bonifier ſes avances fon

cieres, à bien aſſurer le debit de ſes den

rées, mais à troubler les dépenſes de

tous ſes voiſins ; à faire dégrader ſecré

tement leurs édifices, leurs foſſés, leurs

lantations , à leur difputer les eaux,

† marnes, les angrais, à les laiſſer per

dre pour lui même, plutôt que de per

mettre qu'ils en profitaſſent ; à faire

périr autant qu'il pourroir de leurs re

coltes, à éloigner d'eux les acheteurs ?

Quel jugement porteroient - ils d'une

· pareille conduite ? Ne lui diroient . ils

pas que cet homme eſt inſenſé & fu

rieux ? -

» Eh bien, eſt-ce que les nations con

ſidérées comme telles, ſont autre choſe

que de grands propriétaires de terres ?

Que les hommes jugent par là du mé

» rite réel des ces inventions déſolatrices,

» dont la baſſe adulation & l'ignorance

• ſervile ont fait tant de cas.

:

:

:
33
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» Si les Souverains & leurs mandataires

» ſe livrent aux idées bruyantes de guer

» res, de conquêtes, aux idées ſombres2

» de cet art qu'on appele politique, c'eſt

» uniquement faute de connoître com

» bien de gloire, de richeſſes, de puiſ.

» ſance leur procureroit l'exercice paiſi,

» ble, juſte & bienfaiſant de leur auto

» rité. -

» Dans l'état actuel où ſe trouve la ci

» viliſation de l'Europe, conſidérez quel

» eſt l'empire où le retour à l'ordre bien

» faiſant de la nature, l'établiſſement de

» la véritable inſtruction morale écono

» mique univerſelle, de la plus ſimple &

» plus infaillible protection, de la ſeule

» véritable & légitime perception du re

» venu public & des vraies dépenſes ſou

» veraines d'adminiftration , ne porte

» roient pas la gloire, la richeſſe,la puiſ

» ſance du ſouverain à un degré infini

» ment ſupérieur aux réſultats de guerres

» ouvertes ou cachées,même les plus heu

» reuſes ? C'eſt donc évidemment ſur la

» ſageſſe, autant que ſur la juſtice qu'eſt

» fondée la politique honnête & bienfai

» ſante, qui n'établit entre les nations

» que des relations de paix, d'unité,d'in

» térêt, de fraternité, de liberté & d'im

» munité du commerce, dereſpectinvio

«

-



J U I N. 1771. I 35

» lable pour les propriétés & les liber

» tés. »9 - -

Tous les chapitresde cette introduction

ſont égalemenr intéreſſans , également

remplis de ces principes de bienfaiſance

ſur leſquels eſt fondée la doctrine écono

mique. Le diſciple de l'ami des hommes

nous annonce quelques autres ouvrages

élémentaires pareils à celui qu'il vient de

publier, & nous formons ici des vœux

pour qu'il rempliſſe ſa promeſſe. Il goû

tera la ſatisfaction la plus douce pout une

ame honnête & ſenſible, celle de contri

buer aux progrès de cette philoſophie qui

doit éclairer les nations ſur leurs vérita

bles intérêts & leur faire ſentir vivement

ce grand & ſublime principe dont l'évi

dence eſt ſi frappante « que l'humanité

» toute entiere n'eſt ſur la terre qu'une

» ſeule & grande famille diviſée en plu

» ſieurs branches; que l'intérêt de tous &

» l'intérêt de chacun eſt le même ;ſavoir,

» la multiplication progreſſive & conti

» nuelle des objets propres aux jouiſ

» ſances utiles ou agréables ; que pour

» tous,c'eſt crime ou délit de détruire ces

» objets de jouiſſances, de les empêcher

» de naître; que pour tous, c'eſt bienfai

» ſance & vertu d'en accroître la maſſe. »
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Le Guide du Voyageur, ou dialogue en

françois & en latin à l'uſage de la No

bleſſe militaire, & ſpécialement à l'u-

ſage de l'Ecole royale militaire , &

utile aux perſonnes qui voyagent dans

les pays étrangers; avec un vocabulaire

des mots les plus uſités, ſoit pour les

beſoins de la vie, ſoit pour la conver

fation, auquel on a ajouté le noms des

villes les plus célèbres de l'Europe ,

leur diſtance de Paris, & l'indication

de ce qu'il y a de plus curieux. Nou

velle édition, augmentée des routes

générales des principales villes de Fran

ce & d'Europe, avec cartes géographi

ques ; vol. in-12. petit format. A Pa

ris, chez Langlois, rue du petit Pont

St Jacques, au St Eſprit couronné.

| Comme l'éditeur de ce Guide a eu pour

objet de former un volume très portatif,

toutes les notions qu'il donne font très

ſuccintes; mais elles ſont exactes. Le vo- .

cabulaire françois - latin eſt la partie la

· plus eſſentielle de ce petit ouvrage ; elle

n'exige de celui qui voudra en faire uſage

que de ſavoir décliner & conjuguer.

L'Inſpecteur des fonds de terre ou remar

ques hiſtoriques & chronologiques fur
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la matiere de leur adminiſtration & de

leur régie, pour ſervir de continuation

à l'art de l'Archiviſte François ; par

l'auteur des avis & mémoires inſtruc

tifs ſur les avantages des inventaires

généraux des titres & papiers tant an

ciens que nouveaux ; in-12. de 28 pag.

A Paris, chez P. F. Gueffier, au bas de

la rue de la Harpe. -

Selon le droit naturel d'où dérivent

tous les autres droits, les fonds devroient

être libres ; mais comme ils ne peuvent

appartenir à un ſeul propriétaire ou à un

ſeul cultivateur, l'ordre & la néceſſité de

leur diviſion les a aſſujettis à des ſervi

tudes exigibles pour l'utilité des différens

poſſeurs & l'harmonie du royaume. On

expoſe ici avec autant de clarté que de

préciſion les principes les plus inviola

† tous propriétaires & poſſeſſeurs

de fonds, fiefs, terres, ſeigneuries, do

maines & droits divers, honorifiques &

utiles. L'auteur donne de plus un plan

méthodique, pour eſſai ſeulement, d'ar

rangemens & inventaires généraux de ti

tres & papiers , tant anciens que nou

VCallX. -
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L'Arithmétique méthodique & démontrée ,

avec un traité complet des changes

étrangers & arbitrages opérés par la

règle conjointe; par J. C. Ouvrier de

Lile, de l'académie royale d'écriture :

dédié à M. de Sartine, conſeiller d'état,

lieutenant-général de police. Nouvelle

édition conſidérablement augmentée

par l'auteur; vol. in-8°. A Paris, chez

Saillant & Nyon, rue St Jean-de Beau

vais; Lottin l'aîné, rue St Jacques, &

autres libraires aſſociés.

L'auteur, convaincu que toute l'arith

metique n'eſt fondée que ſur les raiſons

& proportions , a beaucoup augmenté

dans cette nouvelle édition, les principes

& démonſtrations des proportions ; il a

éclairci chaque principe par un exemple

ſimple, afin d'être à la portée de tout le

monde. Il s'eſt étendu ſur la nouvelle

méthode qu'il avoit donnée pour réſou

dre les règles de compagnie. Il a auſſi

traité plus amplement la partie des inté

rêts compoſés, & a ajouté à cette nouvelle

édition la racine quarrée, deſirée dans la

premiere. Les autres augmentations ne

peuvent que contribuer à rendre cet ou

vrage d'une utilité plus générale & plus

commode.
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Le Voyageur François, ou la connoiſſance s

de l'ancien & du nouveau Monde; mis

au jour par M. l'Abbé de Laporte : to

mes xIII & xIv. A Paris, chez L. Cel

lot, imprimeur - libraire, rue Dau

phine. ，

Ces deux nouveaux volumes raſſem

blent, ainſi que les précédens, les faits

les plus curieux concernant l'hiſtoire na

turelle & civile des différens peuples de

la terre. On s'y inſtruit avec autant d'in

térêt que d'agrément de leur religion, de

leurs mœurs, de leurs uſages, de leurs

coutumes. Ces ſortes de relations ne peu

vent manquer de faire faire beaucoup de

réflexions au lecteur. Il aura ſouvent oc

caſion de gémir ſur des nations entieres

qui ont détruit le lien le plus ſacré, le

plus chaſte, le plus favorable à la conſer

vation du genre humain, & ont abuſé du

principe de la bienveillance univerſelle

en retranchant l'adultere du nombre des

crimes. Une des premieres politeſſes, par

exemple , que les habitans du royaume

de Loango font aux étrangers, eſt de leur

offrir leurs femmes pendant la nuit. Ils

ne connoiſſent point l'infamie attachée à

l'adultere; & dans leur façon de penſer,

ce crime eſt plutôt un ſujet d'éloge que
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de blâme. Ce n'eſt pas que dans ce pays

les hommes n'ayent beaucoup d'empire

ſur le ſexe ; ils ne traitent même leurs

femmes qu'avec la plus grande dureté ;
mais elles ſont ſi accoutumées à ces ri

gueurs, qu'elles croient n'être pas aimées

uand on ne les bat que rarement. Elles

§ ſe proſterner en préſence de leurs

maris& ne leur parler qu'à genoux. « L'Eu

» ropéen adore les femmes comme des

» dieux, diſoit un Négre voyageur; l'A-

» fiatique les enferme & les careſſe com

» me des animaux deſtinés à ſes plaiſirs ;

» l'Africain les bat, les fait travailler &

» ſe repoſe, • Le mot de ce Négre eſt con

firmé par différentes relations que préſen

te ce recueil de voyages.

| Droit public, ou gouvernement des Co

lonies Françoiſes, d'après les loix fai

tes pour ce pays; par M. Petit, député

des conſeils ſupérieurs des Colonies

Françoiſes; 2 vol. in 8°. A Paris, chez

Delalain, libraire, rue de la Comédie

' Françoiſe.

Si le bonheur des Colonies, & en gé

néral de toute ſociété politique, eſt prin

cipalement fondé ſur la connoiſſance que

les ſujets & ceux qui ſont à la tête du gou
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vernement doivent avoir de leurs devoirs

reſpectifs pour mieux les remplir, on ap

plaudira à cet ouvrage de M. Petit. L'au

teur commence par rappeler l'origine &

la nature du gouvernement des Colonies

Françoiſes qui , de propriétaire qu'il étoit

d'abord, eſt aujourd'hui devenu royal. Il

nous entretient enſuite des détails de

l'adminiſtration générale & particuliere,

relative ou militaire, à la juſtice & à la

police tant civile qu'eccléfiaſtique , &

rapporte tous les réglemens qui les con

cernent. Cette partie hiſtorique qui de

maudoit beaucoup de recherches , annon

ce un écrivain ſtudieux ; les obſervations

dont elle eſt accompagnée décélent égale

ment un citoyen éclairé & bon patriote.

L'Art de ſe taire, principalement en ma

' tiere de religion ; par M. l'Abbé Di

nouart, chanoine de l'égliſe collégiale

· de St Benoît, & de l'académie des Ar

cades de Rome ; vol. in-12. petit for

mat. A Paris, chez G. Deſprez, impri

meur du Roi & du Clergé de France,

rue St Jacques,

Ce petit traité ſera très-bien placé à,

côté de ceux que l'on a publiés ſur l'art de

parler ou de s'énoncer. Il doit même les
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précéder , puiſque le premier degré de la

ſageſſe eſt de ſavoir ſe taire.

« Jamais homme ne ſe poſſéde plus

» que dans le ſilence : s'il ne l'obſerve

» point, il ſe répand, pour ainſi dire,

» hors de lui même, & ſe diſſipe par le

» diſcours ; de ſorte qu'il eſt moins à lui

» qu'aux autres.

» Le ſilence tient quelquefois lieu de

» ſageſſe à un homme borné, & de capa

» cité à un ignorant. ·

. » Le caractere propre d'un homme cou

» rageux eſt de parler peu & de faire de

» grandes actions : le caractere d'un hom

» me de bon ſens eſt de parler peu, & de

» dire toujours des choſes raiſonnables. »

L'auteur établit au commencement de

ſon traité les autres principes néceſſaires

pour ſe taire, & les tire des oracles de la

ſageſſe, des maximes des Sts Pères& des

apophthegmes des philoſophes.

· Comme il y a deux voies pour s'expli

quer, l'une par les paroles, & l'autre par

les écrits & par les livres, il y a auſſi deux

manieres de ſe taire; l'une en retenant ſa

langue, & l'autre en retenant ſa plume.

Dans le chapitre qui a pour titre on écrit

trop, M. l'Abbé Dinouart dit qu'il n'y a

pas de nation pour faire rouler les preſſes

comme la nation françoiſe , il devoit ex
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cepter la nation angloiſe qui imprime

plus en trois mois que nous en un an. Les

auteurs, continue-t-il, naiflent chez nous

comme les champignons, & malheureu

ſement le plus grand nombre en a toutes

les qualités. Il ajoute à cette épigramme

celle-ci de M. Robbé de Beauvaſet.

, Petit auteur qui, rampant dans la fange ; *

Crois tes portraits moulés ſur ceux de Michel

Ange,

Tu veux donc être mis en veau ?

Attends que pour toujours ta paupiere ſoit clauſe,

On te reliera dans ta peau, -

Ce ſera bien la même choſe.

Gette foule de brochures qui s'impri

ment annuellement, nous ne parlons point

de celles qui doivent être proſcrites com

me contraires aux bonnes mœurs & à la

religion, n'eſt pas ici conſidérée d'un œil

aſſez tolérant. Ces productions hebdo

madaires fourniſſent de l'aliment au com

merce, augmentent la circulation & ſou

lagent du poids de leur oiſiveté mille

gens qui ſe plaignent que la vie eſt trop

courte,& néanmoins trouvent les journées

trop longues. Mais ſi tout le monde écrit,

que fera-t-on de tous ces livres dont nous



_ 144 MERCURE DE FRANCE.

ſommes ſubmergés ? N'ayez point d'in

quiétudes. Voyez combien au printems

la terre déploie de richeſſes. Quel luxe !

quelle profuſion de feuilles & de fleurs !

ces arbres ſi beaux, ſi touffus, ſont en peu

de jours entierement dépouillés. L'hiver

achevant le dégat, ne laiſſe aucun veſtige

de cette verdure qui décoroit les jardins,

les forêts & les campagnes. Ainſi ſe con

ſume inſenſiblement, ainſi ſera conſumé

quelque jour, & certainement avant le

retour de la grande comète prédite par

Newton , cette inombrable quantité de

livres dont les journaux marquent la naiſ

ſance.

Hiſtoire naturelle de Pline, traduite en

françois, avec le texte rétabli d'après

les meilleures leçons manuſcrites, ac

compagnée de notes critiques pour l'é-

clairciſſement du texte, & d'obſerva

tions ſur les connoiſſances des anciens

comparées avec les découvertes des

modernes. On publie les deux premiers

volumes in-4°.; prix 1o liv. en feuil

les chaque volume. A Paris, chez la

Veuve Deſaint, libraire, rue du Foin,

près la rue St Jacques, 1771.Les au

tres volumess'impriment &paroîtront

ſucceſſivement.

Pliu
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Pline a peint la nature à grands traits.

Son ouvrage eſt devenu le monument le

plus riche & le plus précieux échapé au

naufrage des tems. Les pas de la ſcience

ſont marqués en quelque ſorte dans ſon

livre, & l'on y ſuit comme à la trace les

progrès de l'eſprit humain. On pourroit

poſer les limites des connoiſſances des an

ciens au terme où ce ſavant écrivain s'eſt

arrêté, & c'eſt en le conſultant que l'on

peut encore eſpérer de franchir le but où

les efforts des modernes ſonr parvenus.

Une expreſſion bien entendue de Pline a

été ſouvent l'occaſion d'une découverte

ou un moyen de perfectionner. C'eſt

anſſi l'oracle des ſavans & des hommes

de lettres chez toutes les nations policées

qui ont continuellement beſoin de recou

rir à ce dépôt général d'inſtructions & de

lumieres; enfin, diſons le mot, ce livre

eſt l'Encyclopédie des anciens dans la ſigni

fication la plus étendue de ce terme qui

embraſſe l'univerſalité de ce qui exiſte

dans le monde phyſique & moral.

On a publié beaucoup d'éditions de

l'hiſtoire naturelle de Pline avec des no

tes, des variantes & des commentaires ;

mais il eſt difficile de ne point ſe perdre

dans ce labyrinthe de verſions & d'inter

G
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prétations différentes. Le Pere Hardouin,

qui avoit autant de biſarrerie que d'éru

dition, a ſouvent alteré la vérité, ou éta

bli l'erreur dans ſon commentaire de

l'hiſtoire naturelle de Pline. Il ſéme par

tout le doute de ſon pyrrhoniſme & les

ſingularités de ſon imagination. C'eſt un

guide qu'il eſt ſouvent dangereux de ſui

vre , quoiqu'il ſoit le plus ſavant des

commentateurs de ce naturaliſte. C'étoit

donc une entrepriſe utile non-ſeulement

de donner une traduction de Pline avec

des notes, mais encore de rétablir le texte

latin dans toute ſa pureté. Ce texte avoit

été altéré par le laps de tems, par l'infi

délité des copiſtes, par les innovations

des éditeurs & par les conjectures hardies

des Scholiaſtes. On le trouvera dans cette

édition diſcuté d'après pluſieurs éditions

comparées, & ramené par la critique &

par un examen ſévère à ſa pureté origi

nale. -

La traduction françoiſe eſt miſe en paral

lèle avec le texte latin. Cette traduction

ſembloit ne pouvoir être bien faite que par

une ſociété de ſavans qui auroient contri

bué par la variété de leurs lumieresàl'inter

prétation exacte des objets traités par le

naturaliſte latin. Mais il y a dans Pline une
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ſorte d'unité de ſtyle & de génie, un en

ſemble, tºn rapport continuel de connoiſ

ſances dont le ſyſtême n'a pu être ſaiſi &

rendu que par un ſeul homme de lettres

qui, ſe plaçant à la hauteur de ſon mo

dèle, en embraſſât toutes les parties, le

plan, la maniere & le coloris. Il faut ſe

remplir en quelque ſorte de cet écrivain

de la nature pour rendre l'énergie de ſes

idées, le pittoreſque de ſon expreſſion,

le développement de ſes vues , le ſens

profond, caché ſouvent ſous la ſimplicité

d'un terme en apparence vulgaire; enfin

pour vaincre les difficultés des mots &

des choſes qui avoient juſqu'ici réſiſté aux

recherches & aux efforts des commenta

teurs & des traducteurs. Ce n'étoit pas

aſſez de traduire Pline, on a cru que pour

remplir toute l'utilité dont cette nouvelle

édition pouvoit être au Public, il falloit

l'enrichir des découvertes des modernes

oppoſées aux connoiſſances des anciens,

combattre de vieiiles erreurs par des vé

rités nouvelles, faire contraſter les opi

nions accréditées avant la renaiſſance des

lettres avec celles conſacrées par l'expé

rience & par la ſaine phyſique. Un ſeul

homme de lettres a oſé entreprendre ce

travail immenſe, & à l'imitation de ſon
• - G ij
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modèle il a répandu une lumiere égale

ſur tous les objets préſentés par le phyſi

cien, l'aſtronome, le géographe, le chy

miſte, le médecin, le botaniſte, l'agri

culteur, l'hiſtorien, le philoſope, le na

turaliſte, en un mot par Pline. .

Tout l'ouvrage s'imprime & contien

dra environ 12 volumes in-4°. Les deux

premiers volumes paroiſſent; le troiſième

ſera publié inceſſamment, & les autres

ſe ſuccéderont ſans interruption. Les no

tes & les obſervations qui accompagnent

le texte latin & la traduction françoiſe

, ſont au bas des pages , & forment un

nouveau corps d'ouvrages. Le tout eſt

imprimé avec ſoin, avec netteté & intel

ligence. Cette édition eſt enrichie en

core de recherches de ſçavans Acadé

miciens qui avoient travaillé ſur Pline.

On trouve à la fin du premier volume des

remarques de feu M. Bouguer & des no

tes de M. Guettard ſur le ſecond livre.

Voici deux paſſages pris au haſard ; mais

c'eſt dans l'ouvrage même qu'il faut juger

du mérite de la traduction & des notes,

, Mundum, & hoc quodcumque nomine

alio cœlum appellare libuit, cujus circum

flexu teguntur cuncta, numen eſſe credi par

eſt, cternum , immenſum neque genitum ,
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neque interiturum unquam. Hujus extera

indagare, nec intereſt hominum, nec capit

humana conjectura mentis. Sacer eſt, œter

nus, immenſus, totus in toto, imô verô

ipſe totum : finitus, & infinito ſimilis : om

nium rerum certus, & ſimilis incerto : ex

trà, intrà, cuncta complexus in ſe ; idem

que rerum naturœ opus, & rerum ipſe na

tura, lib. I. c. 1.

· Que le Monde , ou (quelque autre

nom qu'on lui donne) que ce vaſte cir

cuit des Cieux, qui comprend tout, ſoit

Dieu ; qu'il ſoit éternel, immenſe, in

créé, impériſſable, c'eſt ce qu'il eſt rai

ſonnable de penſer. Rechercher quelque

choſe au - delà de lui, c'eſt tenter plus

qu'il n'importe aux hommes, & plus que

ne comporte l'intelligence humaine. II

eſt, dis-je, éternel, immenſe & ſacré. Il

eſt tout en tout. Lui-même eſt tout; car

les bornes qui le comprennenr ſe perdent

pour nous dans l'infini. Haſard apparent,

mais cauſe certaine; au - dehors, au-de

dans, il embraſſe tout en ſoi. Il eſt à la

fois l'œuvre de la nature & la nature

même. -

Toto quippe mundo, & locis omnibus,om

nibuſque horis,omnium vocibus fortuna ſola

· G iij
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invocatur, una nominatur, una accuſatur,

una agitur rea, una cogitatur, ſola lau

datur, ſola arguitur, & cum convitiis co

· litur, volubilis, à pleriſque verà & cœca

etiam exiſtimata , vaga, inconſtans, in

certa , varia , indignorum fautrix : huic

omnia expenſa, huic omnia feruntur ac

cepta, & in totd ratione mortalium , ſola

utramquepaginam facit. Adeôque obnoxia

· ſumus ſortis, ut ſors ipſa pro Deo ſit, lib.

II. c. IV. , , , . · · · · · -- 1 .

En effet, par toute terre, en tous lieux,

, à toute heure, la Fortune eſt la ſeule gé

néralement invoquée, réclamée, accu

ſée, condamnée ; elle ſeule occupe nos

penſées; elle ſeule eſt l'objet de notre

éloge comme de notre blâme. Nous mê

lons envers elle l'outrage au culte, en

l'appelant, les uns volage, les autres

aveugle, vagabonde, inconſtante , incer

taine, capricieuſe & favorable aux moins

dignes. Nous lui rapportons la perte & le

gain ; & dans le grand regiſtre des affai

res humaines, elle eſt également cottée

pour la miſe & pour la 1ecette ; enfin

nous ſommes tellement ſous la dépen

dance du haſard ou ſort, auquel elle pré

ſide, que nous avons fait Dieu ce même

ſort ou haſard.
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Almanach pour trouver l'heure par tous

les degrés de hauteur du ſoleil, auquel

on a joint une Lettre d'une Ecoliere de

M. Caſſini, où l'on trouve ce qu'il eſt

agréable de ſavoir en aſtronomie, la

maniere de connoître les étoiles & co

mètes. A Paris, chez Boudet & Hériſ

ſant, rue St Jacques.

" Tout le monde connoît l'uſage des mé

ridiennes pour régler les montres & les

pendules. Ce moyen eſt ſans doute très

bon, mais il n'eſt pas ſuffiſant. Il arrive

ſouvent qu'il ſe paſſe pluſieurs jours &

quelquefois des mois entiers, ſans qu'on

puiſſe appercevoir le ſoleil au moment

du midi. Pour ſuppléer à la diſparition

de cet aſtre dans ce moment, l'auteur de

l'almanach que nous annonçons, a calculé

des tables par tous les degrés de hauteur

du ſoleil, leſquelles ſervent à régler les

montres à toutes les heures du jour; de

ſorte qu'il ſuffit que le ſoleil paroiſſe une

ſeule fois dans la journée ſoit le matin ou

le ſoir, pour ſavoir l'heure qu'il eſt. Ces

tables commencent au ſolſtice d'hiver &

finiſſent au ſolſtice d'été : elles marquent,

tous les jours de chaque mois, la diſtan

ce au méridien pour chaque degré de hau

1#Ctlfs

· G iv
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On a pluſieurs inſtrumens très connus

pour prendre hauteur ; mais il y a un art

à s'en ſervir. C'eſt un inconvénient, que

M. Caſſini a levé en imaginant un nouvel

inſtrument, qui eſt d'un uſage ſi facile,

que les perſonnes qui n'ont jamais manié

d'inſtrument exécutent avec la plus gran

de facilité toutes les opérations aſtrono

miques. Cet inſtrument eſt fort eſtimé.

Le ſçavant inventeur a reçu pluſieurs té

moignages de ſa bonté, & il rapporte à la

ſuite de ſes tables la lettre d'une Dame

qui en a retiré les plus grands avantages.

Elle eſt adreſſée à M. Caſſini qu'elle

inſtruit des progrès qu'elle a fait enaſtro

nomie par le ſecours du nouvel inſtru

ment; & dans la réponſe que M. Caſſini

lui fait, on trouve les moyens qu'il faut

employer pour connoître entierement les

mouvemens de tous les corps céleſtes.

Cette Dame eſt l'écoliere dont il eſt parlé

au titre de l'ouvrage qui nous occupe ;

ainſi ſa lettre & la réponſe qui y eſt join

te, ſont une leçon pour toutes les perſon

nes qui veulent apprendre l'aſtronomie,

ſans s'engager dans uneétude tropabſtraite

& trop pénible.

Hiſtoire de l'Ordre du St Eſprit, par M.

de Saintfoix, hiſtoriographe des Or
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dres du Roi : ſecond volume. Chez

Lacombe, rue Chriſtine ; & Didot,

rue Pavée, au coin du quai des Au

guſtins.

Si l'on eſt curieux de ſavoir les princi

pales actions des perſonnes diſtinguées

par leur rang & leur naiſſance, on ne l'eſt

pas moins de connoître leur caractere,

leur eſprit, leur ame, leurs mœurs ſe

crétes : c'eſt ce que M. de Saintfoix con

tinue de préſenter dans ce ſecond volume,

avec ce coloris, ce ſtyle rapide, précis,

ui anime, peint & place chaque objet

§. ſon véritable jour. Nous ne con

· noiſſons point d'ouvrage dont la lecture

ſoit plus agréable & plus intéreſſante. On

y trouve preſque à chaque article quelque

fait ſingulier & peu connu ; nous n'en ci

terons aucun, parce que preſque tous
nous ont paru meriter également d'être

C1tCS.

Maximes de guerres relatives à la guerre de

campagne & à celle des ſiéges ; par M.

le Comte de Kewenhuller, feld maré

chal général des armées de Sa Majeſté

I. R. & A., traduites de l'allemand par

M. le baron de Sinclair, colonel d'in

| G V
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fanterie au ſervice de France. Aux

Deux-Ponts, de l'imprimerie ducale ;

& à Paris, chez Lacombe, libraire, rue

, Chriſtine; 1771 , 1 vol. in-12. 3o ſols

broché.

La traduction des Maximes de guerre que

nous annonçons eſt une traduction libre.

Les Militaires qui connoiſſent l'original

trouveront ſans doute que le traducteur

s'eſt écarté de l'ordre qui y eſt établi ;

mais ils lui ſauront gré de ce changement

qui donne à cet ouvrage plus de clarté,

plus de liaiſon, & le relief qu'il mérite.

Ceux auxquels il eſt inconnu doivent de

la reconnoiſſance à l'officier qui a bien

voulu employer ſon tems à le tirer de

l'oubli, & leur faire préſent d'un ouvrage

qui ſera toujours regardé comme un vé

ritable bréviaire militaire.

Nous ne pouvons pas indiquer ici tou

tes les matieres qui ſont contenues dans

ce volume.Toutes ſont également intéreſ

ſantes. L'épître dédicatoire à S. A. S. le

Prince Maximilien des Deux - Ponts, eſt

un tableau qu'il ſeroit utile d'offrir ſou

vent aux jeunes Princes deſtinés à la pro

feſſion des armes. On trouve à la ſuite de

cette épître des notes hiſtoriques ſur la
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Maiſon Palatine des Deux - Ponts. Elles

ſont remplies d'intérêt, de recherches, &

puiſées dans les meilleures ſources.

L'ouvrage eſt diviſé en deux parties.

La premiere contient les opérations de la

guerre de campagne; la ſeconde, celles

de la guerre des ſiéges. Les maximes qui

ſe rapportent à chacun de ces objets ſont

toutes traitées avec la même force , &

caractériſent le grand homme auquel on

les doit. Nous nous bornerons à en citer

quelques - unes ſur les opérations de la

guerre de campagne , relativement aux

| marches, aux campemens, aux logemens

& aux quartiers d'hiver. "

- Quant aux marches. « Reglez toutes

» vos marches de maniere qu'elles ſe

» faſſent en peu de tems & par de pe

» tits mouvemens, & que vous puiſſiez

» vous développer promptement pour

» vous mettre en bataille.

» Avant de vous mettre en marche,

» envoyez des partis en campagne, en

» avant, ſur les flancs & ſur les derrieres

» de la marche, avec ordre de ſe porter /

» ſur les ſomnités des hauteurs pour re

» connoître l'ennemi & en éclairer tous

» les mouvemens.

» Marchez ſur le plus grand nombre de

G vj
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» colonnes que vous pourrez; diſtribuez

» les équipages en autant de colonnes que

» les troupes, & l'artillerie en autant de

» colonnes que l'infanterie; marchez ſur

» tout de maniere que vous puiſſiez faire

» face ſur le champ, de quelque côté que

» l'ennemi ſe préſente. » En effet les ar

mées qui ſe ſont écartées des ces maxi

mes en ont été punies. Nous en avons un

exemple célèbre dans le combat de Senef

en 1674. Les fautes que firent nos enne

mis, dit M. de Feuquieres, dans ſa diſ

poſition de leur marche, étoient contre

toutes les regles de la prudence, & ce fu

rent ces fautes qui engagerent le combat.

« Quant aux camps.Ayez égard à l'é-

» tendue du terrein & au nombre d'hom

» mes dont l'armée eſt compoſée.

» Une trop grande étendue eſt dange

» reuſe & difficile à défendre & à garder.

» Un terrein trop reſſerré eſt incom

» mode. Les troupes y ſont les unes ſur

» les autres.

» Campez dans un terrein où vous

» ſoyez à portée de l'eau, du bois, & du

» fourrage ; où vous puiſſiez combattre

» avec avantage, & où toutes vos troupes

» puiſſent ſe ſoutenir & ſe ſecourir les

» unes les autres.

-
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» Campez de maniere que vous n'ayez ,

» aucune place ennemie derriere vous ;

» conſervez les communications libres.»

Les troupes Françoiſes furent défaites

à Warbourg le 3 1 Juillet 176o, parce

que l'étendue de la poſition étoit diſpro

portionnée au nombre d'hommes qui de

voient la défendre. -

Le champ de bataille de Raucoux étoit

trop ſerré pour l'armée combinée des Au

trichiens, des Anglois & des Hollandois.

Elle y fut battue le 1 1 Octobre 1746, &

ſans la faute d'un officier général, la moi

tié de cette armée eut été forcée de mettre

bas les armes ou de ſe noyer dans la

Meuſe.

En 1761 , le Roi de Pruſſe eut le dé

ſagrément de voir prendre Schweidnitz

l'épée à la main, parce qu'il s'étoit trop

éloigné de cette place,& qu'il avoit aban

donné toute communication avec elle.

Quant aux logemens. « Cantonnez vos

» troupes dans des villages, des bourgs,

» des villes; placez le quartier général

» au centre des cantonnemens; déſignez

- » un terrein à la proximité du quartier

» général pour y raſſembler les troupes au

» premier ordre, en cas de beſoin.

• » Que l'infanterie ſoit placée ſur les

» débouchés principaux & ſur tous les
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» paſſages, & la cavalerie derriere l'in

» fanterie pour la ſoutenir.

» Que les troupes ſe gardent dans leurs

» cantonnemens par des patrouilles & des

» partis; & à cet effet déſignez tous les

» endroits ou les points où elles doivent

» pouſſer les patrouilles & les partis qu'el

» les doivent envoyer en campagne.

» En cas d'alarmes,établiſſez des ſignaux

» de diſtance en diſtance, ſoit par un cer

» tain nombre de coups de canon, ſoit

» par des feux, des fuſées ou de la fu

» mée, pour ſervir d'avertiſſement à tous

» les quartiers. » M. de Turenne fut la

victime de ſa trop grande facilité à céder

aux repréſentations des troupes & à s'é-

carter des regles de l'art dans ſes canton

nemens de Mariendal en 1645.

Quant aux quartiers d'hiver. « Choi

» ſiſſez un camp avantageux auprès d'une

» grande place, & s'il ſe peut au centre

» de vos quartiers, & faites le retran

» cher.

» Logez les troupes dans des lieux fer

» més, point trop ſerrées mais aſſez près

» les unes des autres, pour qu'elles puiſ

» ſent ſe ſoutenir & ſe ſecourir prompte

3> In6ºnt •

» Couvrez vos quartiers par de bonnes

» places de guerre, par une grande 1iviere

i
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» ou par une chaîne de montagnes, &

» gardez-en tous les débouchés par des

» pcſtes d'infanterie & de cavalerie.

» Que ces poſtes ayent ordre de ſe com

» muniquer continuellement par des pa

» trouilles, de convenir entre eux de cer

» tains ſignaux pour s'avertir de s'oppo

» ſer aux partis ennemis, de ſe porter ſur

» les communications de l'ennemi, d'é-

» clairer ſes mouvemens, de lui couper

» ſes vivres, de les enlever & de les tranſ

» porter dans les places.

La vérité de ces principes n'a pas beſoin

d'être appuyée par des exemples. Si nous

vouliens en citer, la derniere guerre n'en

fournit que trop contre les armées qui

s'en ſont écartées.

· Les opérations de la guerre, des fiéges,

qui forment l'objet de la ſeconde partie

de l'ouvrage utile que nous annonçons, y

ſont traitées avec la même profondeur,

tant en ce qui concerne l'attaque, qu'en

ce qui regarde la défenſe des places.

Enfin ces maximes ſont autant de ſen

tences & de préceptes de l'art, & ſeront

de la plus grande utilité aux Militaires

qui ont acquis les connoiſſances de leur

métier. Ceux qui entrent dans la carriere

deſireroient peut-être qu'elles fuſſent plus

étendues. Le traducteur en promet un
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commentaire. Nous l'invitons à réaliſer

le plus promptement qu'il lui ſera poſſible

les eſpérances qu'il nous donne.

Réflexions d'un homme de lettres ſur la

théorie du luxe de M. Dumont.

J'applaudis aux recherches de M. Du

mont. Je conviens qu'il a ſu être intelli

gible; que ſon principe eſt ſimple; que

ſes réſultats ſont clairs; que ſa matiere

eſt bien diviſée, & qu'enfin ſon livre

laiſſe des idées dans l'eſprit du lecteur ;

je n'examine point s'il doit l'idée générale

de ſon livre à l'eſſai de M. de St Lamberr.

, Je n'ai pas cet autre ouvrage ſous la

main, & n'en ai qu'un ſouvenir fi confus,

qu'il m'eſt impoſſible d'apprécier la reſ

ſemblance qu'il peut avoir avec celui de

M. Dumont. Mais le dernier a quelque

choſe de ſi net, de ſi précis, le ton de la

perſuaſion, & cette éloquence qui naît

du ſentiment intérieur & profond de ce

qu'on dit, y eſt ſi généralement répandu,

qu'on ne peut s'empêcher de reconnoître

que M. Dumont eſt le poſſeſſeur & l'in

venteur de ſon idée.
-

Il me permettra quelques réflexions.

1°. Je ſuis entierement de ſon avis ſur

le ſens du mot luxus & luxuria en latin.
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Il auroit pu citer un paſſage de Ciceron,

de ſenečtute, où il eſt employé de la même

maniere que par Virgile. Luxuries ſege

tum. Luxuria eſt préciſément l'oppoſé de

penuria qui ſignifie l'état d'un homme

réduit au ſimple & étroit néceſſaire, à l'u-

ſage des proviſions domeſtiques amaſſées

pour le tems de diſette. Penus , dans

Plaute, ſignifie le magaſin domeſtique,

les proviſions des eſclaves, & ſuivant un

étymologiſte Italien (le ſavant Mazzuoc

chi) *, il vient de penus, & fignifie ori

ginairement amas de fruits ſecs, de glans,

de pignons, d'amandes, &c. qui, avant

l'invention de la farine, ſervoient à ſe

ſuſtenter l'hiver.

2°. Il me ſemble que dès le tems des

Romains, le ſens du mot luxuria fut dé

tourné de l'idée d'abondance à celle de

l'abus, de la débauche que les écrivains de

livres pénitentiaux & les ſcholaſtiques

ont employé uniquement pour ſignifier le

péché de la chair. Luxuria incubuit vic

tumque ulciſcetur orbem, dans Juvenal,

veut dire l'abus des richeſſes.

* Je n'ai aucun de ces livres préſens; mais ſi

quelqu'un veut prendre la peine de les vérifier, il

verra que je ne cite point en l'air.
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3°. Le mot de luxus a pareillement été

détourné à l'idée du faſte, d'oſtentation

de richeſſes , dépenſe inutile, dépenſe

qui excède l'uſage honnête & raiſonnable

des biens. -

4°. C'eſt avec cette acception qu'il a

paſſé dans la langue françoiſe, & il ſeroit

impoſſible de trouver un moment où il

n'y ait pas eu une idée de vice, & d'excès

jointe au mot luxe en françois.

°. Or, comme il faut employer une

langue telle qu'elle eſt, & qu'il eſt im

poſſible d'employer autrement une lan

ue vivante, il s'enſuit que quiconque

écrit en françois ſur le luxe, écrit, non

ſur le ſuperflu des richeſſes, mais ſur l'a-

bus des richeſſes. -

6°. Par conſéquent toute dépenſe qui

eſt juſtifiée par un avantage & un produit

réel, n'eſt point luxe, toute dépenſe qui

n'a point ce caractere eſt luxe.

7°. Par conſéquent il eſt impoſſible de

dire que le pain ou la chauſſure, ou les

armes à feu ſont du luxe. Celui qui, le

premier, employa la peau d'un bouc ou

d'une vache pour préſerver ſes pieds de

l'humidité fit bien,&ne fut point luxueux.

J'approuve ceux qui imaginerent de don

ner aux ſoldats un bon ſabre, d'une lame

légere & bien trempée au lieu d'une énor
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me hache, & dans la ſuite un petit tuyau

de trois pieds & demi de long, qui ſert à

inſérer de petites balles dans l'eſtomach

ou dans la tête des ennemis, & qui diſ- .

penſent de porter de gros javelots ou une

multitude de petites fléches ſans vigueur.

J'eſtime celui qui fit de la farine, & ce

lui qui la détrempa, & celui qui conſtrui

ſit des moulins, & le chanoine qui mêla

du lait dans ſon pain, & l'inventeur du

pain mollet. Tout cela eſt bon & n'eſt

† luxe, parce que quand on fait

es choſes autant vaut les faire bonnes,

&† ſouvent il n'en coûte pas plus ;

quelquefois même on les fait meilleures

à moins de frais; mais je n'ai pas grande

idée d'un homme qui paye douze ſols

d'un flâcon d'eau de Ste Reine, ou trente

de l'eau de Briſtol, tandis que l'eau de

Seine ou de Ville-d'Avray eſt bonne & à

ſa portée ; je ris d'un certain financier

qui envoie blanchir ſon linge en Amé

rique , au riſque de le perdre , ſans

autre profit que de le faire blanchir

au loin ; je hauſſe les épaules quand on

me dit qu'un certain Hollandois fait ve

nir des barques d'eau de Seine pour pétrir

ſon pain. Tout cela eſt luxe , dépenſe

faſtueuſe & inutile, qui ne produit rien,
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pas même la conſidération. Je nourris

d'excellens poulets dans ma baſſe cour,

& ils me reviennent à quinze ſols; je ſuis

un fou ſi j'en fais venir de Bruges ou du

Maine, qui ne ſont pas meilleurs. Le pâté

de langues de roſſignols ou de foies de

lottes eſt une abſurdité s'il n'eſt pas meil

leur qu'un pâté de perdrix ou d'anguilles,

& c'eſt une inſolence & une dureté fi j'en

mange, tandis que mon voiſin a cinq en

fans & manque de pain.

8°. Tout uſage de richeſſe qui nuit à un

meilleur eſt luxe, voilà mon principe; c'eſt

celui des Moraliſtes, & je crois que les

partiſans du ſuperflu conviendront que cet

uſage des richeſſes qui nuit à un meilleur

uſage n'eſt pas le plus ſenſé, & que s'il

nuit à une chofe juſte il eſt malhonnête,

& s'il nuit à une choſe néceſſaire il eſt

extravagant. - -

9°. Tout uſage des richeſſes qui augmen

te la douceur & l'agrément de la vie eſt bon,

dites- vous. Je vcus l'accorde; j'admets

les arts, j'aime la muſique, je préfére un

bon fauteuil ; mais ſouffrez que je diſe

que tout uſage de la richeſſe qui nuit à ma

ſanté, à ma richeſſe ou à ma vertu,eſt mau

vais, & ſouffrez que ce mauvais uſage je

l'appele luxe, parce qu'enl'appelant ainſi,

•
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je parle françois & que tout le monde

m'entend.

1o. Je ne vous paſſerai point qu'il

vaille mieux pour vous ou pour moi

faire dorer un appartement que faire la

charité;j'en appelle là deſſus à votre cœur,

& je crois que la compaſlion eſt un ſenti

ment naturel & un beſoin de l'ame, &

que la dorure n'eſt qu'un goût. Or, il

vaut mieux ſatisfaire un ſentiment de

l'ame qu'un goût, & ſi je donne la pré

férence à celui-ci, j'ai tort ; comme mon

voiſin a raiſon de ſe plaindre s'il en ſouf

fre.

1 1°. Je m'unirai toujours avec vous

contre les ennemis des arts, puiſque les

arts procurent du plaiſir , ce qui eſt un

bien réel pour un honnête homme en ce

monde ; mais je m'éleverai avec force

contre vous ſi vous approuvez qu'on ſa

crifie tout au plaiſir.

12°. Le bonheur n'eſt pas poſitivement

le plaiſir, quoique vous en diſiez, ou du

moins c'eſt le plaiſir modéré ; la nature

ne nous a pas donné la meſure de forces

néceſſaires pour un plaiſir vif & continu,

les organes ſe laſſent, & c'eſt cette laſſi

tude qu'on appele ſatiété pour l'eſprit

comme pour l'eſtomach.

13°. Or, le luxe conduit à la ſatiété :
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demandez - le à M. de M. .... ou à M.

d'A. ...

14°. Je penſe avec vous qu'un grand

Etat vaut mieux qu'un petit quand il eſt

bien gouverné, je penſe même que le

Souverain a plus de facultés pour le bien

que celui d'un petit Etat; ainſi le Roi de

France a plus de moyens que celui de

Sardaigne qui peut plus que le Duc de

Modene, &c. Mais je penſe que le Sou

verain doit diriger l'eſprit de ſes ſujets

vers la dépenſe utile, & non vers le luxe;

je penſe qu'il faut que les officiers ſoient

contenus dans les bornes du néceſſaire ,

que le faſte ſoit interdit aux gens qui,

par état, ſont chargés du ſoulagement des

peuples, &c. &c. Si la dépenſe exceſſive

des officiers à l'armée, ou des moines

dans leurs bâtimens & leurs bombances

n'eſt pas du luxe, & ſi ce luxe n'eſt pas

vicieux & digne de l'animadverſion du

Prince, toutes les idées ſont changées &

il n'y a plus de morale.

1 5°. Toutes les queſtions ſur le luxe ſe

réduiſent donc en derniere analyſe à celle

ci, quel eſt l'emploi des richeſſes qui

s'appele luxe ? Eſt ce l'abus ? Qu'eſt - ce

ue l'abus ? Qu'eſt - ce que le néceſſaire

honnête ? Il me ſemble, quoiqu'en diſe

M. D. que les honnêtes gens s'entendent
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à-peu-près là deſſus, & que le luxe paroît

à tout bon raiſonneur un excès dans un

particulier & un malheur dans l'état.

16°. Tout emploi des richeſſes n'eſt pas

uſage des richeſſes. Tout ſuperflu n'eſt pas

abus.

- Voilà mon réſumé, & je crois que la

morale & la politique ſont d'accord ſur

ces vérités. -

LETTRE concernant M. l'Abbé Galiani.

· Eh bien, Monſieur, vous avez donc quelque

peine à croire qu'un étranger, qui n'a fait en

France qu'un ſéjour aſlez court, ait pu ſe rendre

maître de notre langue au point d'écrire avec

cette facilité, cette force, cette élégance & ſur

tout ce ton de plaiſanterie naturelle qu'on remar

que dans les dialogues ſur le commerce des bleds.

Mais cet étranger a vécu dans la meilleure com

pagnie ; c'eſt l'Abbé Galiani, & cet Abbé n'eſt

point du tout un homme ordinaire. En y regar

dant de plus près, vous auriez été frappé d'une

certaine originalité qui ne peut être d'emprunt,

& vous auriez conclu que l'Abbé Caliani n'avoit

pas fait un mot de ſon ouvrage, ou qu'il l'aveit

fait tel qu'il eſt. Ceux qui l'ont un peu connu vous

diront tous que ſes Dialogues ſont calqués ſur ſa

converſation. Ainſi, Monſieur, plus de ſcrupule

ſur ce point. Quant à l'ouvrage italien dont la

gazette de France, du 9 Novembre de l'année

derniere annonce une traduction françoiſe, voici

ce que j'en ſais.
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En 1726, avant que l'Abbé Galiani fût né,

Barthelemi Jutieri, Toſcan, homme de lettres,

géometre & mécanicien du premier ordre, inven

ta une étuve a bled. En 1754, Jutieri étoit âgé de

quatre vingt-deux ans & preſque aveugle. L'Abbé

Galiani deſira que ſa machine utile fût connue ;

il écrivit donc le petit traité qui a pour titre :

Della perfetta conſervazione del Grano; & com

me ſa fantaiſie a toujours été de garder l'anony

me, il n'avoua point cet ouvrage qu'il laiſſa pa

roître ſous le nom de l'inventeur Jutieri ; mais

perſonne n'ignora qu'il en étoit l'auteur, & dans

les premiers tems de ſon ſéjour à Paris il m'en fit

préſent, ainſi qu'à quelques hommes de lettres

avec leſquels il étoit en liaiſon. Le frère de l'Abbé

Galiani avoit deſſiné les planches, au bas deſ

uelles on lit même ſon nom dans l'édition ita

lienne. M. Duhamel, de notre académie des ſcien

ces, toujours pouſſé du beau zèle de nous enrichir

des inventions étrangeres, ne dédaigna pas de

publier la machine d'Jutieri, ſans ſe ſouvenir de

l'auteur. Le marquis Galiani, frere de l'Abbé, lui

en avoit envoyé les deſſins que notre académicien

fit regraver, ſans nous prévenir que les additions

& variations qu'il adoproit d'après Jutieri & qu'il

donnoit comme des moyens de perfections,étoient

impraticables dans l'exécution.Vous concluerez

ſans doute de tout ceci que l'Abbé Galiani ayant

publié, en 1754, ſon ouvrage ſur la conſervation

des grains, & en 1749 ſon traité de la monnoie,

c'eſt mal-a-propos qu'on a traité d'intrus, de nou

veau venu dans l'étable économique le premier né

du troupeau , & qu'on auroit bien fair de le laiſſer

tranquille dans le coin qu'il y occupoit depuis

vingt ans, époque antérieure à la formation du .

bercail.

Comme
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Comme j'aime à m'entretenir de mes amis, je

ne puis me refuſer à l'occaſion de vous inſtruire

- de quelques particularités de la vie ſtudieuſe de

, notre chcr Abbé; je dis notre cher Abbé, parce

, qu'il eſt cher à beaucoup d'autres qu'à moi.

Il nâquit à Naples le 2 Décembre 1728 ; il ſe fit

connoître en 1748 par une plaiſanterie poëtique

& une oraiſon funèbre du gtand maître des hau

tes 5euvres à Naples , Dominique Jannaccone,

· d'illuſtre mémoire. Son traité de la monnoie parut

, en 1749, & ſon ouvrage ſur la conſervation des

bleds en 1754; en 1755 il écrivit une diſſertation

ſur l'hiſtoire naturelle du Véſuve; cette diſſerta

tion, qui n'a point été imprimée, fut envoyée au

Pape BenoîtXIV, avec une collection des pierres

produites par ce volcan. M. Bernard de§ la

connoît, & quelques affiliés à la ſecte économique

en ont eu communication. En 1756, il fut nom

mé de l'académie d'Herculanum , & il a eu beau

coup de part au premier volume des planches. Il

compoſa à cette occaſion, ſur la peinture des an

, ciens, une diſſertation fort étendue, dont M. l'Ab

bé Arnaud a été à portée de juger. Mais celui de

ſes ouvrages qu'il eſtime le plus eſt ſon oraiſon

: funèbre de Benoît XIV. Je la connois, & c'eſt, à *

: mon avis, un morceau plein d'éloquence & de

nerf. La néceſſité de ſe livrer aux affaires politi
ues rallentit ſa courſe dans une carriere où il

† entré à l'âge de dix-neuf ans. Il vint en Fran

ce, où il ne† plus que pour ſes amis, ſi l'on

en excepte ſon dernier ouvrage fur le commerce

des bleds ; modèle de dialogues qui reſtera à côté

. des lettres de Paſchal long-tems après qu'il ne ſera

plus queſtion ni des ſujets ni des perſonnages dont

ces deux beaux génies ſe ſeront occupés. Nous

-H .
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connoiſſons tous ici ſon commentaire ſur Horace»

ouvrage ſçavant & gai : fruit d'un de ſes momens

de triſteſſe & d'ennui. Oº formeroit une liſte con

ſidérable des piéces recélées dans ſon portefeuille

on y trouveroit à côté de ſon morceau ſur les

intures d'Herculanum& de ſa diſſertation fur le

, Véſuve, une traduction d2 l'ouvrage de Locke

| ſur les monnoies, aveº des notes de ſa façon, une

traduction en vcrs du premier livre de l'Anti-Lu

: créce; quelques poëſies ; une diſſertation ſur les

· §éans & les hommes d'une ſtature extraordinaire,

ºne diſſertation ſur 1sRoisCarthaginois,& d'au

§rdifférens points d'érudition

Je connois peu d'hommes qºi ayent autant lu ;

l§échi & acquis une auſſi ample proviſion

§ connoiſſances; je l'ai tâté par les côtés qui me
§ familiers, & je ne lai trouvé en défaut ſur

aucun ; ſa pénétration eſt telle, qu'il n'y a point
de matiere ingrate ou uſée pour lui. Il a le talent

§ voit, dans les ſujets les plus communs, tou

. jours quelqu， face qu'on n'avoit point encore ob

† de lier & d'éclaircir les plus diſparates

par des raprochemens ſinguliers : º de trancher

les difficultés les plus ſérieuſes par des apologues

originaux dont les eſprits ſuperficiels ne ſentent
pas toute la portée. Il n'appartient Pa# à tout le

§nde de ſaiſir ſa plaiſanteriº- Gai en ſociété, je

je crois mélancolique quand il eſt ſeul. Il parle

§tiers & long tems : mais quand on aime à

s'inſtruire, on nc l'accuſe pas d'avoirºtrop parlé.

§s lui ſuppoſer une haute opinion de l'honnê

teté de l'eſpéce humaine, je ne l'en crois Pas plus

, méfiant; quelles que ſoient ſes idées ſpéculatives,

je ne l'en tiens pas moins pour uº homme d'une

probité rigoureuſe, C'eſt une injuſtice bien abſur
- •

de, quqique bien ordinaire, de juger les mœurs

J
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par les opinions. C'eſt ainſi que je vois les hom

mes, donc c'eſt ainſi que je me conduis avec eux

ou mon expérience m'apprend que la plûpart des -

hommes ſe conduiſent ainſi, donc je me conduirai

comme eux : belle conſéquence !Quant à ces théo

ries politiques qui nous§ propoſées comme des

vérités éternelles, par des gens qui n'ont vu la ſo

'ciété que par le gouleau étroit de la bouteille des

| abſtractions, perſonne, je l'avoue, n'en avoit un

· plus ſouverain mépris; le reſte après ſa mort, ſi je

' lui ſurvis.

· J'ai l'honneur d'être, &c.

S P E C T A C L E S.

C o N c E R T : s P 1 R 1 T U E L. .

Le dimanche 19 Mai, le Concert Spi

rituel a commencé par Superflumina Ba

bylonis, motet à grand chœur, qui a rem

porté le ſecond prix du concours, de M.

- l'Abbé Girouſt, maître de muſique des

· Sts Innocens. M. Charpentier a enſuite

exécuté, ſur l'orgue avec beaucoup de

ſuccès, un beau concerto de ſa compoſi

tion. M. & Mde Legros ont chanté avec

- applaudiſſement, Exultate juſti in Do

mino, excellent motet à deux voix de M.

- d'Auvergne, ſurintendant de la muſique

du Roi. On a donné les éloges les plus vifs

H ij
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& les mietux mérités à M. le Noble,jeune

virtuoſe, Premier violon de la muſique

de S. A. S. Mgr le Duc des Deux-Ponts,

qui a joué un très - bean concerto de ſa

compoſition. Mlle de Terrelonge, dont

l'organe eſt ſi flatteur & d'un timbre ar

geutin, a chanté Exultate Deo, joli motet

à voix ſeule de M. d'Auvergne. Le con

cert a fini par Exurgat Deus, nouveau mo

tet à grand chœur de MM. Legrand &

Charpentier, dans lequel on a admiré des

· motifs d'un chant agréable, une mélodie

délicieuſe & des accompagnemens parfai

tement adaptés,avec debeaux effets d'har

IIlOfl lC. - - _ - . -

ammmmmmmmuma

O P É R A.

L, mardi ,° Avril, l'Académie royale

de muſique a repréſenté pour la premiere

fois Alcione, tragédie. Les paroles font

de la Mothe, & la muſique de Marais.

Cet opéra a été donné en 17o6, en 17 19,

en 173o, en 1741 & 1756. Il a été remis

avec ſoin, & les talens diſtingués dont

, ce théâtre eſt orné, ont rajeuni, autant

, qu'il étoit poſſible, les charmes que le

· tems ôte ſouvent aux arts agréables. *



· J U I N. 1771. 173

Phorbas, magicien, veut, ou ne ſait

pourquoi , empêcher l'hymen de Ceix,

§ de Trachines, & d'Alcione fille d'Eo

le, qui brûlent des mêmes feux. Si c'eſt

pour favoriſer la paſſion ſecréte de Pelée,

- ami de Ceix, ce prince devoit détourner

ſes conjurations, en lui diſant :

, Arrête :

- Tu ſais ce que je dois au Roi.

Banni de ma parrie & teint du ſangd'un frère,

Funeſte objet des fureurs d'une mère,

Lui ſeul à ſa vengeance il s'expoſa pour moi.

· Sa cour fut mon unique aſyle. . '

Alcione, à ſes jours, alloit unirſon ſort3

Dieux!je ne pus la voir avec un cœur tranquiles

Vertu,gloire, raiſon, tout me fut inutile ;

Mon amour combattu n'en devint que plus fort.

· Mais Phorbas inſiſte & va trouver Iſ.

mene pour favoriſer ou venger un amour

qu'Alcione ignore, & que Pelée ne peut

'avouer. Alcione & Ceix ſe rendent au

temple de l'hymen. Pelée eſt témoin de

leur bonheur & des fêtes pour le célé

brer. Les prêtres de l'hymen reçoivent les

ſermens des époux ; auſſi-tôt le tonnerre

gronde, les Furies ſortent des enfers,

ſaiſiſſent les flambeaux de l'hymen & rem

pliſſent tous les cœurs de terreur.

H iij
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，

Iſmene & Phorbas, qui ont cauſé tout

ce vacarme, ſont conſultés par l'infortu

né Ceix qui a recours à leurs enchante

mens. Phorbas, par obéiſſance pour ſon

- Roi, fait de nouvelles conjnrations con

tre lui, annonce qu'il va perdre l'objet de

ſa tendreſſe, & qu'Appollon ſeul à Claros

peut le ſecourir. Ce magicien malfaiſant

s'applaudit des maux de Ceix. Le Roi

part, en diſant au perfide Pelée. . ， .

Approche, cher ami, tu vois qu'un ſort barbare

De l'objet de mes vœux aujourd'hui me ſépare. .

Je confie en tes mains ce depôt précieux. .

- - | -- : º º - ' . : - x : -

Alcione conſulte Junon ſur le ſort de

ſon amant. Morphée lui fait voir en ſon,

ge l'orage dans lequel Ceix périt; elle ſe

reveille avec effroi. Elle veut ſe jetter

dans la mer. Pelée l'arrête, lui avoue ſon

amour & ſon crime , en préſentant ſon

épée pour recevoir la mort de ſa main.

Alcione, en prenant l'épée, s'écrie :

Eh bien, ſi vous m'aimez ma mort va vous puuir.

Pelée s'oppoſe à ſon deſſein. Phoſpho

re, pere de Ceix, deſcend dans ſon étoile

pour annoncer à Alcione que le Ciel,

ſenſible à ſes alarmes, va lui rendre ſon

fils. Alcione ſe livre à la joie & invoqué

#
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l'aurore qui laiſſe voir Ceix, que les flots

ont rejetté ſur un gaſon. Alcione, à ce

ſpectacle, veut encore ſe précipiter dans

la mer; mais Neptune vient rendre la vie

à Ceix, & comble les vœux des amans en

leur donnant l'immortalité. Les divinités

de la mer célèbrent l'apothéoſe de Ceix

& d'Alcione. On ne ſait ce que devien

nent Pelée & les magiciens. La muſique

de Marais ſe reſſent du peu d'exècution

des artiſtes dans le tems où il compoſa,

& étoit proportionnée au genre ſimple

qui plaiſoit alors ; mais on a eu attention

de mettre dans la repriſe de cet ôpéra des

airs d'une muſique plus ſaillante & d'un

s

goût moderne. M. Legros, dans le rôle

de Ceix, Mlle de Beaumeſnil, dans celui

d'Alcione, M. l'Arrivée, dans le rôle de

Pélée, M. Gelin , dans celui de Phorbas,

& Mlle Duplant, dans le rôle d'Iſmène,

ont reçu les applaudiſſemens dûs à leurs ,

talens, à leur chant & à leur jeu. On a

vu auſſi avec plaiſir Mlle Davantois, re

préſentant une Eolienne ; M. Caſſaigna

de, faiſant le Grand Prêtre de l'Hymen

& Neptune ; M. Tierot , le Sommeil ;

M. Cavaliés, Morphée & Phoſphore. Les

balleus ſont d'une compoſition ingénieuſe

& d'un deſſein agréable ; ils ont été ap

H iv
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plaudis par les juſtes appréciateurs des ta

lens diſtingués.

Les ballets du premier & du ſecona

aéte ſont de M. Gardel, & les trois autres,

de M. Veſtris. . - - -

M. Gardel, dont la danſe eſt ſi préciſe:

Mlle Heynel, qui a porté ſon art au plus

haut degré de perfection & qu'elle em

bellit encore de tous les dons de la na

ture, ont été vus avec les tranſports de

l'admiration dans l'acte de la vue des fra

gmens, & ont reçu de nouveaux & de

plus grands applaudiſſemens dans le pre- .

mier aéte d'Alcione, où ils ſemblent s'être .

ſurpaſſés. Mlle Allard, que l'on a compa- .

rée ſouvent à la brillante Therpſicore , a

été accueillie, dans le troiſiéme acte, avec

d'autant plus de ſatisfaction que le Pu

blic avoit été témoin de ſon accident, &

en avoit conçu de vives alarmes. Mlle

Guimard a danſé la Grande Prêtreſſe de

Junon dans le quatrieme acte, avec les .

graces & la nobleſſe qui caractériſent ſa

danfe; Mlle Aſſelin,dont les pas ſont ſi lé- :

gers & ſi brillans, a paru en Néreïde dans

le cinquiéme acte; Mlle Niel, qui a tant

d'avantages pour briller dans la danſe no

ble & gracieuſe, a été fort applaudie dans

cet acte; enfin une chaconne, ſupérieu
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rement danſée par M. Veſtris, a-
cet opéra.

| c o M É D I E F RA N ç o Is E.

M. DUGAzoN, frère de Mde Veſttis

& de Mlle Dugazon, qui ſont à ce théâ

tre, a debuté, le 29 Avril dans les rôles

comiques par le Criſpin du Légataire &

du Lord Houzey du François à Londres.

Il a continué ſon debut, & a joué Frontin

dans l'Epreuve réciproque, le Menechme

bourru, le Sganarelle du Médecin malgré

Zui, le Frontin du Muet, le Soſie de l'Am

phitrion,le Criſpin des Folies amoureu

ſes, le Paſquin de l'Homme à bonnes for

tunes, le Criſpin Médecin, &c.

· Cet acteur a été vu avec plaiſir. Il a un

jeu vif, ſenti & raiſonné. Il eſt bien en ^

ſcène ; il montre une grande habitude du

théâtre avec beaucoup d'intelligence. ll

peut devenir très-utile pour ſeconder les

excellens acteurs qui jouent dans ſon mê

me genre. -

On revoit avec un nouvel empreſſe

ment Gaſton & Baiard - - -

· c)n publie chez la veuve Ducheſne la nouvefle

édition de cette tragédie avec les changemens faits

avant& depuis la repréſentation.

-

*
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N,

coMÉ DIE ITA LIENNE.

L E s Comédiens Italiens continuent

avec ſuccès les repréſentations de l'A-

moureux de quinze ans, ou la double Féte,

comédie naïve & charmante qui fait un

plaiſir toujours nouveau. - -

Cette piéce eſt imprimée & ne fera pas

moins fortune à la lecture qu'à la repré

ſentation, parce qu'elle eſt l'expreſſion de

la candeur, de l'amitié, de la tendreſſe,

de l'aumour &du ſentiment. Cette comédie

eſt imprimée, & ſe vend chez la Veuve

Ducheſne , libraire, rue St Jacques.
- • "

A C A D É M I E S.

I.

A c A D É M 1 E F R A N ç A Is E.

Séance publique du 13 Mai, pour la ré

ception de M. l'Abbé Arnaud. .

Les diſcours des récipiendaires qui ne

contenoient guetes autrefois que de vains

(Article de M. de la Harpe, Il a fourni, dans
4 --
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complimens tournés avec plus ou moins

d'eſprit, & des éloges d'uſage plus ou

moins exagérés, ſont maintenant des

ouvrages intéreſſans par le ſujet & par le

ftyle, dignes de l'attention & de l'eſtime

des meilleurs eſprits , & faits pour inſ

truire & attacher tous ceux qui s'occupent

de connoiſſances littéraires. C'eſt une

ebligation que nous avons à l'exemple

que donna M. de Voltaire, né avec une

trop grande activité d'eſprit pour ſe ſépa

rer un moment de l'exercice de la pen

ſée, avec un génie trop indépendant pour

le ſoumettre à la tyrannie de l'étiquette,

, & un aſcendant trop décidé pour ne pas

faire révolution dans tous les genres.

M. l'Abbé Arnaud, l'un de ces hom

mes qui n'ont cultivé les lettres que par

, un inſtinct irréſiſtible qui les entraîn6it

, vers tous les genres de plaiſirs faits pour

une ame ardente & élevée ; qui ont mis

dans cette eſpèce de travail plus de ſenſi- .

bilité que d'amour propre, & ſemblent

· n'avoir cherché dans l'étude des beaux

| arts qu'une jouiſſance de plus; qui ont

beaucoup plus penſé qu'ils n'ont écrit,

-

· le dernier Mercure , Pextrait des Saiſons & de

l'hiſtoire de Chailes-Quint.)

H vj
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lorſque tant d'auteurs écrivent beaucou

plus qu'ils n'ont penſé; M. l'Abbé Ar

naud a répandu dans des variétés littéraires

une foule d'idées fécondes, réſultat d'une

longue habitude de ſentir & de juger ſes

ſenfations, une foule de principes lumi

neux, fruits d'un amour éclairé des beaux

arts, & des traits d'une imagination vi

ve & brillante qui étend ſon coloris ſur

tous les objets de la penſée. Son diſconrs

de reception eſt empreint des mêmes ca

· racteres. Liſez, par exemple, ce portrait

des Athéniens. -

« Il y a eu un peuple fier& poli, ſavant

» & guerrier, paſſionné pour la gloire &

» pour le plaifir, qui, par le haut degré

' » d'excellence où il porta tous les arts,

» condamna les âges ſuivans à l'éternelle

» néceſſité de l'imiter & au déſeſpoir de

» le ſurpaffer jamais. L'Athénien diſpoſé

» aux émotions douces avant même qu'il

» vît le jour par le ſoin qu'il falloir avoir

» de n'offrir aux yeux d'une mere encein

» te que des objets agréables; l'Athénien

» qui, dès ſes premieres années, régloit

' » tous ſes mouvemens fur les ſons caden

» cés & mélodieux de la voix & des inſ

» trumens; qui dans fon enfance formoit

' » ſes yeux au difcsrnement des plus bel
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» les formes en les deſſinant lui - même ;

» qui puiſoit ſes premieres inſtructions

» dans les vers les plus hrrmonieux de la

» plus harmonieuſe des langues; & dont

» l'ame ſucceſſivement préparée par la

» jouiſſance de chefs d'œuvre de muſi

» que , de peinture, de ſculpture & d'ar

»s chitecture , recevoit au théâtre l'im

» preſſion ſimultanée de tous les arts com

· » binés & réunis; l'Athénien dut être &

» fut en effet prodigieuſement ſenſible

» au charme de l'éloquence ; il abhorroit

» les fers de la tyrannie, mais il voloit au

» devant des chaînes de la perſuaſion. »

L'orateur ſaiſit les différences eſſentiel

les entre la langue grecque & la nôtre ,

différences fondées# les diverſes cauſes

qui ont influé dans la formation des deux

langues. -"

• Athènes n'eut pour ſouverain que

» l'éloquence ; & l'art de gouverner les

» hommes eſt aujourd'hui parmi nous un

» art en quelque ſorte muet. L'Athénien

» parloit aux ſens, nous nous adreſſons à

: » l'eſprit. Sa langue , qui fut l'ouvrage

» des poëtes & des orateurs, c'eſt-à-dire,

» d'hommes tout à la fois eſclaves & ty

» rans de l'imagination, naquit & s'ac

• crût par degrés avec les idées qu'elle
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» avoit à exprimer. La nôtre, formée au

» haſard, ſans unité, ſans deſſein , ne

» s'eſt perfectionnée que du moment où -

» s'eſt levé le jour calme & pur d'une

» philoſophie toute de raiſonnement.

» La phraſe grecque pouvoit fe mouvoir

» en tout ſens; la nôtre eſt le plus ſou

» vent condamnée à ne parcourir qu'une

» même ligne. Enfin, comme la puiſſan

» ce& la majefté appartenoient eſſentiel

» lement au peuple d'Athènes, les mots

étoient préſervés de l'aviliſſement où

» les entraîne l'uſage qu'en fait la multi

tude aſſujettie & groſſiere... La langue

» grecque, formée par le peuple & pour

le peuple, devoit être l'organe de l'i-

magination & des paſſions, Notre lan

» gue, formée par les gens du monde&

» les gens de lettres, a dû être l'organe

» de l'eſprit & de la raiſon. Qu'étoient

» les Athéniens, un peuple d'auditeurs

, » & d'enthouſiaſtes. Que ſommes : nous

, » aujourd'hui ? un peuple d'auditeurs tran

» quilles & réfléchis. Voilà le véritable

» principe de la diſtance qu'il y a du ca

» ractere de la langue grecque au caractere

: » de la nôtre.'» · · · -

ll eſt à remarquer qu'il n'y a que nos

bons écrivains qui, quoique faits pour

$

:)2

:)
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ſentir les avantages de leur langue natu

relle & pour les accroître , ayent pourtant

reconnu la ſupériorité élémentaire des

langues anciennes ſur la nôtre. L'envie a

dit groſſierement que ceux qui ſe plai

gnoient de leur idiôme, ne ſavoient pas

s'en ſervir. Cette aſſertion, dont on vou

loit faire une injure, ne bleſſe que la vé

rité & le bon ſens. Ces mauvais écrivains

qui ne ſavoient pas ſe ſervir de leur lan

gue ne ſont que Racine, Boileau, Féne

| lon, M. de Voltaire, &c. qui tous ont

parlé des avantages des anciens ſur cet ar

ticle. Pradon ni Perrault ne s'en ſont ja

mais plaints ; l'inſtrument qu'ils ma

nioient étoit toujours aſſez bon pour ce

qu'ils en pouvoient faire. -

La réponſe de M. de Chateaubrun, di

recteur, eſt pleine de douceur & de ſa

geſſe. Il rend à M. de Mairan & à l'Aca

démicien qui le remplace la juſtice qui

leur eſt due, & il s'exprime avec autant

de juſteſſe que de grace. C'eſt avoir fini

l'éloge de ces deux hommes rares (dit - il

en parlant de MM. de Fontenelle & de

Mairan) que de les avoir comparés.

M. d'Alembert lut enſuite une épître

de M. Saurin, ſur la Vieilleſſe, qui fut vi

vement applaudie, On y remarqua beau
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coup de vérité & d'intérêt dans les ſenti

mens & de poëſie dans les détails. En

voici le début. - . -

De nos vœux imprudens nous fatiguons les

cieux ;

Nous leur demandons tous unelongue carriere ;

Mais quand Priam, au char d'Achille furieux

Vit Hector tout ſanglant traîné ſur la pouſſiére,

De leurs triſtes préſens il ſe plaignit aux dieux.

Telle eſt la maniere de l'auteur de met.

tre la penſée en images. M. Thomas ter

mina la ſéance par la lecture d'un Eſſai

ſur les Femmes , brillant d'eſprit & de

traits heureux. - -

VE R s ſur la reception de M. l'Abbé

Arnaud à l'Académie Françoiſe. !

Esr-e, un peintre ? eſt-ce un orateur ?

Eſt-ce un poëte, un harmoniſte -

Que les Quarante ont inſcrit ſur leur liſte ?

Tous les arts réunis applaudiſſent en chœur ; '

C'eſt Arnaud, ce penſeur rapide, " .

Cet écrivain mâle & avant ,

Qu'avec raiſon chaque talent

Reconnoît pour juge & pourguide. -

BRK r.



J U I N. 1771. 185

- \ I I. • - }

| Marſeille. -

L'Académie des belles-lettres, ſcien

ces & arts de Marſeille aura, l'année pro

chaine, trois prix à diſtribuer, le premier

mercredi après la quinzaine de Pâques.

1°. Sur la meilleure maniere de fabri

quer le ſavon, & le meilleur uſage des

cendres des ſavonneries. -

2°. Sur la meilleure maniere de culti

ver le figuier, les cauſes de ſon dépériſ

ſement & les moyens d'y remédier. ,

3°. Sur la meilleure maniere de culti

ver l'olivier & de le préſerver des inſec-'

tes qui s'attachent à l'arbre & au fruit.

Ces prix ſont chacun une médaille d'or

de la valeur de 3oo liv. Les ouvrages doi

vent être remis francs de port, & par tout.

le courant de Janvier, à M. Mourraille ,

ſecrétaire perpétuel de l'académie , rue

Dauphine. -

4

| I I I.

Ecole Vétérinaire,

Une maladie épizootique s'étant m4

nifeſtée dans la généralité de Lyon , l'E-
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cole royale vé.érinaire de cette ville s'eſt

empreſſée de marquer ſon zèle, & elle a

ſur le champ envoyé, par les ordres de

M. l'intendant, deux élèves dans les vil

lages infectés. L'un de ces élèves eſt le

Sr Sulzer, de la Saxe - Gotha ; l'autre eſt

le Sr Péan, de la généralité de Tours.

Il paroît, par les certificats qu'ils ont

rapportés,que dans les paroiſſes de StRo

main-les Ateux, de Chambon, de Fir

miny, de St Juſt-les-Velay & dans quel

ques unes des environs de St Etienne il

étoit mort 161 bêtes avant leur arrivée ;

qu'il en eſt mort deux entre leurs mains ;.

u'ils en ont guéri 49 & préſervé 199 ,

de maniere que depuis le 3 1 Mars juſ-.

ques au 1e† de cette année 177 1 ,

ils ont totalement arrêté le cours de ce

fléau.
- -

Le Sr Bellerocq, élève de l'Ecole roya

le vétérinaire de Lyon, ayant été envoyé

, dans le courant des mois de Mars & Avril

derniers dans l'élection de Rouanne, gé

néralité de Lyon, à l'effet d'y combattre

une maladie épizootique ſur les bêtes à

cornes qui affligeoit les paroiſſes d'Ygue

rande , Jonzy , St Bonnet, St Hylaire,

Meſilly, St Julien, Märs, Ecoche, St Ni

zier & St Denis de Cabanne ; on voit par
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les certificats que cet élève a rapportés,

que 12 de ces animaux étoient morts

. avant ſon arrivée; qu'il en eſt péri 1 o en

tre ſes mains, qu'il en a guéri 9o & pré-,

ſervé 1 5. C'eſt ce qui eſt atteſté par M.'

Buynand, ſubdélégué, Juge baillif civil

criminel & de police de la ville de Char- ,

lieu, par M. Uchard , prieur ſeigneur :

dudit Charlieu; par MM. Tittard de Ti- :

gny, juge royal, Bouthier de Guiller- :

min , & par les curés & ſyndics des ſuſ-,

dites paroiſſes. - - - - }

- t

•

· · · · · A R T S. ,

| G R A r v R E. ,

I. - · -

Belle ſuite de ſept Eſtampes compoſant la

| vie de St Gregoire le Grand, gravées

• par les meilleurs artiſtes, d'après les ta

bleaux de Carle Vanloo, écuyer, che

- valier de l'ordre de St Michel, premier

peintre du Roi, directeur - recteur de

· l'académie royale de peinture & ſculp

ture, & directeur des Elèves protégés

par le Roi ; prix 24 liv. la ſuite entie
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re, & 6 liv. chaque eſtampe priſe ſépa-.

rément. A Paris, chez Lacombe, li
braire, rue Chriſtine. • " . *

Cºrrs ſuite d'eſtampes nous rappele

d'une maniere bien intéreſſante les beaux

- exemples de vertu & les principales ac-,

tions d'un Père de l'Egliſe, d'un ſouve

rain Pontife, celui de tous les Papes dont

il nous reſte le plus d'écrits. La premiere,

eſtampe nous le repréſente dans un âge

où l'on ne demande qu'à jouir, ſe dé

pouillant , en faveur des pauvres, de la

plus grande partie de ſon bien. -

En 59o Rome, étant affligée de la peſ

te, eut recours à Gregoire qui , à la tête

· du Clergé, fit faire une proceſſion géné

rale, d'où l'on croit qu'eſt venue celle du

jour de Saint Marc, appelée encore au

jourd'hui la grande Litanie.

Après la mort de Pélage Il, il fut élu

Pape du conſentement unanime du Cler

gé & du Peuple. Lui ſeul s'étoit oppoſé à

cette élection. .. ! .

· L'attiſte nous a auſſi repréſenté ce Saint

recevant l'adoration du Clergé.On aime à

ſe rappeler ici que ce Pontife, revêtu du .

fouverain pouvoir, & lorſque les patriar

ches ſes contemporains prenoient les ti
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tres les plus faſtueux, ne ſe qualifioit que

• de celui de Serviteur des Serviteurs de Je

ſus - Chriſt. Ses ſucceſſeurs ont conſervé

cette humble qualité. -

Ce Saint, dans le deſſein de convertir

· une femme hérétique,avoit obtenu par ſes

† que l'hoſtie qu'il avoit conſacrée à

a meſſe laiſſât voir le corps & le ſang de

· J. C. qu'elle cachoit ſous les apparences

· du pain.Un pareil miracle a été peint par

· Raphaël dans une des ſalles du Vatican,

& on pourra prendre plaiſir à voir com

| ment ces deux artiſtes célèbres ont ſu par

' une compoſition également noble & ſu

· · blime s'élever à la grandeur de l'action

qu'ils avoient à repréſenter.

| | M. Vanloo n'a pas obmis de nous faire

voir Gregoire occupé à inſtruire les peu

· ples par ſes écrits après les avoir éclairés par

· ſes prédications & par ſes vertus.

L'apothéoſe du Saint termine heureuſe

ment cette belle ſuite de tableaux expoſés

au ſallon du Louvre en 1765. Vanloo les

avoitcompoſéspour peindre la chapelle de

St Gregoire de l'hôtel royal des Invalides.

On a regardé avec juſtice ces dernierespro

| ductions de ſon pinceau comme celles qui

· contribuent le plus à le faire compterparmi

· les plus grands peintres d'hiſtoire. C'eſt

· donc unſervice rendu à ſa mémoire & qui
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.. ne peutque contribuer à la gloire de l'école

· françoiſe que d'avóir fait graver ces belles

compoſitions enlevées à la France pour

être placées dans le cabinet de l'Impéra

· trice de Ruſſie. MM. Romanet, Molès,

Voyez l'aîné; M ger, Dupuis, de Lor

, raine, ont contribué par leur burin aux

, ſuccès de cette entrepriſe, & les amateurs

· applaudiront d'autant plus à leurs mavaux

· qu'il y regne beaucoup d'accord, d'har

, monie & d'intelligence. Ils aimeront à ſe

· rappeler, en voyant leurs eſtampes, les

· beautés nobles & touchantes des eſquiſ

. ſes. Il ſeroit ſans doute à deſirer que I'on

nous mît également ſous les yeux les ac

ticns des hommes célèbres qui ont mé

, rité la reconnoiſſance de leur ſiécle & de

la poſtérité par leurs travaux ou par leurs

écrits. Cette maniere d'honorer les grands

hommes ſeroit également vive, frapante

· & intelligible pour tous les âges, pour

tous les ſiécles & pour toutes les nations.

-

| I I.

' Les Roches & la Nappe d'eau, deuxgrands

payſages en pendant de 23 pouces de

large ſur 1 8 de haut, gravés par Peter

Benazech d'après les tableaux origi

naux de Dietrici. Prix, 6 liv. chaque
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, : payſage. A Paris, chez le même ſi• -

| braire. - • -

# Ces payſages préſentent des ſites très

| ſauvages & bien capables de faire naître

· une douce rêverie. Dſetrici les a ornés de

， petites figures ſpirituellement deſſinées.

Dans le premier payſage un château à

moitié ruiné ſe fait remarquer ſur le haut

· des roehes. Au bas coule une riviere ſur

· les bords de laquelle des hommes ſont

cccupés à étendre leurs filets pour la pê

che. D'un autre côté un pâtre, aſſis tran

quillement, garde des moutons. Plus loin

des voyageurs s'efforcent de gravir les ro

ches couvertes en partie d'arbres, de plan

, tes & de diverſes mouſſes qui en varient

· les aſpects. -

Le bel effet que produit une nappe

d'eau qui ſe précipite à travers des ro

chers eſcarpés ſera d'autant plus remar

qué dans la ſeconde eſtampe,que cet effet

· eſt peu commun & très-pittoreſque. Les

eaux écumantes de cette nappe d'eau for

ment une heureuſe oppoſition avec les

eaux tranquiles d'une riviere ſur les rives

, de laquelle de jolies villageoiſes ſem

blent goûter le frais d'une belle ſoirée.

º M. Benazech, qui a gravé ces eſtam

- pes, ſera mis dès à préſent à côté des plus
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babiles graveurs de payſages. Son burin

a tout l'eſprit de la pointe, & il en a va

rié habilement les travaux pour donner à

ſes arbres la légéreté & l'eſpèce de mou

vement qui les caractériſe. La netteté &

le brillant avec lequel les ciels & les eaux

de ces payſages ſont exprimés,concourent

encore à donner à l'enſemble cette vérité

& cette harmonie qui flatte l'amateur. On

applaudira également à l'intelligence avec

laquelle les figures, regardées trop ſouvent

· par les graveurs de payſages comme de

ſimples acceſſoires, ſont ici rendues.

I I I.

Le Roi de la Féve, eſtampe en largeur de

22 pouces ſur 17, gravée d'après Jac

ques Jordans par J. F. Poletnich. Prix,

4 liv. A Paris, chez Lacombe,libraire,

rue Chriſtine.

· · · La joie extérieure & bruyante qu'inſ

· · pire le vin eſt très bien rendue dans cette

compoſition. Jordans prenoit plaiſir à

· traiter ces ſujets plaiſans, & nous avons

-une pareille ſcène gravée par Pontius

d'après ce maître. Mais celle-ci eſt plus

tumultueuſe, plus animée, & les expreſ

· ſions particulieres des aéteurs, au nombre

de
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de dix - ſept, ſont très - facétieuſes ſans

ceſſer d'être naïves. Cette gravure fait

honneur à M. Poletnich qui avoit devant

les yeux les eſtampes des peintres Fla

mands, & qui a fait paſſer dans la ſienne

les beaux effets de clair-obſcur & la tou

che vigoureuſe de l'habile maître qu'il

cop1o1t.

On diſtribue chez le même libraire le

Jugement de Pâris, eſtampe de 16 pouces

de haut ſur 19 de large, gravée avec ſoin

d'après Treviſani ; prix, 1 liv. 16 ſ. Ce

ſujet, un des plus riants de la mythologie,

a été traité par le peintre Vénitien avec

beaucoup d'agrément. Une draperie lé

gère couvre la déeſſe de la beauté & laiſſe

entrevoir une partie des charmes qui lui

ont mérité le prix qu'elle reçoit des mains

du berger Pâris. Pallas témoigne ſon dé

pit par un ſigne menaçant, & la jalouſe

Junon, montée ſur ſon char, ſemble me

diter déjà des projets de vengeance.

Toutes ces différentes eſtampes portent

une deſcription en vers latins & en vers

françois qui expliquent le ſujet ou le rap

pelent. -

\

\
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| Nouvelle Iconologie hiſtorique, ou attri.

buts hiérogliphiques qui ont pour objet

| les ſaiſons, les élémens, les parties, du

monde, les nations, leurs religions, les

époques chronologiques, les vertus, les

paſſions, les arts , & c, dédiée aux artiſtes,

'& gravée par Jean - Charles de la Foſſe,

architecte décorateur. -

Ces attributs ſont arrangés de façon

qu'ils repréſentent différentes ſortes de

décorations comme vafes, pyramides,

fontaines, bordures, médaillons, deſſus

de porte, pendules, &c. Ils forment un

volume in fol. de 1 1 1 feuilles gravées,

avec un diſcours auſſi gravé de 4o pages ;

rix, broché, 3o liv. A Paris, chez J. F.

Chereau, fils, graveur, rue St Jacques près

·les Mathurins.

Pour faciliter l'acquiſition de cet ou

vrage, on a formé dix-huit cahiers de ſix

*feuilles de décorations du même genre,

'Chacun de ces cahiers ſe vend ſéparément

· 1 liv. 4 ſ,

V.

L'Inſtant favorable & le Vieillard ſurveil

lant, deux eſtampes en pendant d'en
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viron 14 pouces de haut ſur 1o de lar

ge, gravées par Voyez le jeune; la pre

miere d'après M. Frendeberg, & la ſe

conde d'après Raoux; prix 2 liv. chaque

eſtampe. A Paris, chez J. F. Chereau,

fils, marchand d'eſtampes, rue Saint

· Jacques près les Mathurins.

Ces ſcénes, de deux figures chacune,

ont dans le ſtyle agréable & galant. La

gravure en eſt ſoignée & d'un bon effet.

V I. ·s

La Marchande de chanſons & la Marchan

-

de de plaiſir, deux eſtampes en pen

dant d'environ 14 pouces de haut ſur

1o de large. A Paris, chez Cor, gra

veur, quai des Auguſtins, du côté du

Pont neuf. -

Ces eſtampes ont été gravées d'après

les tableaux de Fr. Eiſen, & ne ſont pas

ſans agrément.

V I I.

#Portrait de Louis le Grand, Roi de France

& de Navarre, gravé par P. SavaIt,

-d'après le tableau de Rigault; prix, 3 l.

A Paris, chez l'auteur, barriere de Fon

I ij
\
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tarabie & aux adreſſes ordinaires de .

gravure.

Ce portrait a été préſenté à Mgr le

Dauphin par le Sr Savart. Il eſt dans le

format de ceux gravés par le célèbre Fic

quet. Les travaux en ſont exécutés avec

une netteté & une légereté d'outil ſingu

liere. On peut même regarder cette der

niere production du burin du Sr Savart

comme celle qui fait le plus d'honneur à

ſes talens.

V I I I.

Portrait de Jean George Wille, graveur du

· Roi, deſſiné par P. A. Wille, fils, &

gravé par P. C. Ingouf A Paris, chez

l'auteur, rue & au coin de celle des

Foſſés St Victor, maiſon de l'épicier,

au deuxiéme ; & chez ſon frere, rue de

la Parcheminerie, vis-à-vis le paſſage

St Severin, au troiſiéme ſur le devant,

Ce portrait eſt de profil & gravé avec

ſoin. Il ſera très-bien placé à la tête de

l'œuvre de M. Wille. Les amateurs aime

| ront à ſe rappeler les traits d'un artiſte qui

sa ſi bien contribué par ſes travaux à açcé

lérer ies progrès de la gravure. .

\ *
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I X. -

Galerie Françoiſe, ou Portraits des Hom

· mes & des Femmes célèbres qui ont paru

en France, gravés en taille-douce par

les meilleurs Artiſtes ſous la conduite

de M. Reſtout , Peintre ordinaire du

Roi, de l'Académie royale de Peinture

& de Sculpture ; des Académies des

Sciences , Belles - Lettres & Arts de

Rouen , des Belles- Lettres de Caën,

· de Peinture, Sculpture & Architecture

de Toulouſe , avec un abrégé de leur

vie, par une ſociété de Gens de lettres.

A Paris, chez Hériſſant le fils, Libraire,

, rue des Foſſés de M. le Prince , vis-à-

vis le petit Hôtel de Condé, 177) ,

avec approbation & privilège du Roi. .

On ſouſcrit pour cette Galerie chez

Hériſſant le fils , rue des Foſſés M. le

Prince. On paie en retirant le premier

cahier 36 liv. , & 36 liv. en retirant le

ſeptième. Ceux qui n'ont pas ſouſcrit

payeront chaque cahier 12 liv. au lieu de

ſix qu'il revient aux ſouſcripteurs. Cette

Galerie eſt ornée des portraits très bien -

gravés des hommes illuſtres ; il y en a

cinq dans chaque cahier dont il en paroî

- tra un tous les mois.

I iij
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X.

Portrait de Mgr le comte de Provence 2 gra

vé par le S" Bonnet, dans la maniere du

paſtel , d'après le tableau de défunt

Michel Vanloo , Peintre du Roi. Ce

, Portrait a le mérite de la reſſemblance,

en retraçant les traits d'un Prince cher

à la Nation.A Paris, chez Bonnet, rue

| Galande, vis-à-vis la rue du Fouarre.

On trouve chez le même deux belles

Académies de femmes très-bien gravées

dans la maniere du crayon à la ſanguine,.

d'après les deſfins de M. la Grenée, Pein

tre du Roi, chacune eſt du prix de 15 ſ.

L

X I.

'Epouſe indiſcrette, & la Sentinelle en

défaut, deux eſtampes en pendans d'en

viron 17 pouces de hauteur & 1 2 de

· largeur, gravées par Delaunay, d'après

les tableaux de M. Beaudouin , Peintre

du Roi, dédiées à S. A. S. Mgr Chriſ

tian lV, Prince Palatin du Rhin, Duc

ſe

régnant des Daux-Ponts.

On connoît les compoſitions ingénieu

s, & pleines de grace & de goût de

-^

" .
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M. Beaudouin, Peintre du Roi, qui ex

celloit dans les ſujets galans. Les deux eſ

tampes que nous annonçons ſont d'un,

genre gracieux, & très bien gravées. Elles

ſe vendent 6 liv. chacune, chez M. De

launay, rue de la Bucherie, la porte co

chere au deſſous de la rue des Rats.

•--•,

QuATRAIN pour être mis au bas d'une

nouvelle gravure de Molière,

Dass ſes yeux brille ſon génie,

· · Le peintre ne l'a point flatté. .

L'original & la copie

Nous tracent l'immortalité.

TA c o N E T,

G É O G R A P H I E.

M. de Vezou, ingénieur-géographe&

généalogiſte, rue Princeſſe Faubourg St

Germain à Paris, ſe propoſe de donner,

ſur des feuilles ſéparées, un développe

ment de ſon tableau généalogique des

trois races des Rois de France qui eſt en

- I iv
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une feuille de 4 liv. 1o ſ. en blanc. La pre

miere qui paroîtra eſt le tableau généalo

gique § la Maiſon Royale de Bourbon.

Comme pluſieurs Maiſons ſont alliées à

cette illuſtre branche de St Louis, & en -

deſcendent par les femmes, il prie ceux

qui y ſont intéreſſés de lui faire parvenir

gratis, avant la fin d'Août 177 1, leur gé

néalogie depuis leur alliance avec cette

auguſte Maiſon juſqu'à ce jour, ainſi que

leur écuſſon bien deſſiné, pour qu'il puiſſe

en faire note dans ladite feuille & dans le

volume qui l'accompagnera. .

A R C HIT E c T U R E.

Nouvel Hôtel des Monnoies.
/

Le se du mois d'Avril dernier M. le

Contrôleur-Général a poſé , au nom du

Roi , la premiere pierre de l'Hôtel des

Monnoies, quai de Conti, qui ſe conſ

| truit ſur les deſſins de M. Antoine, Ar

· chitecte; on a mis ſous la pierre une boîte

de cédre renfermant la collection de tou

tes les monnoies d'or, d'argent, de billon

& de cuivre qui ont cours, & quatre mé

dailles, une d'or, une d'argent & deux de



J U I N. 177 1, 2 O I
-

· cuivre frappées à cette occaſion : ces mé

dailles, quiont été gravées par M. Roettiet

fils, Graveur général des monnoies, re

préſentent d'un côté le buſte du Roi, &

de l'autre la façade du bâtiment du nou

vel Hôtel des Monnoies. On a placé ſous

la même pierre une plaque de cuivre por

tant l'inſcription ſuivante :

Ludovicus Decimus-quintus,

Rex Chriſtianiſſimus

Suiſque caiiſſimus,

-Officinâ monetae

Ex vetuſtis AEdibus has in novas AEdes

Commodius magnificentiusque

tranſlata -

Primum Lapidem poſuit

Die XXX menſis Aprilis

Anno D. M. DCC. LXXI.

Quam vicem, abſente Rege, Joſephus - Maria

Terray, inter Regni Miniſtros allectus, Ordina

rius in Regio Conſiſtorio Confiliarius , AErarii

Prxfectus, Juſlu ac nomine Regis implevit.

MM. les premier Préſident & Procu

reur - Général de la Cour des Monnoies

ont aſſiſté à cette cérémonie.

Le même jour on laiſſa voir au public

le modèle du bâtiment exécuté en petit

avecbeaucoup de préciſion ſur une échelle

I v .
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de 4 lignes pour pied, conformément aux

plans & deſſins approuvés par le Roi le

1°r Novembre 1767.

--

· LE TT « E au ſujet de l'Edifice de la

Monnoie.

Permettez-moi , Monfieur, de vous commu

niquer quelques petites remarques que j'ai faites

à l'occaſion du bâtimentdont vous devez annoncer

· au public la principale inauguration.

On bâtit beaucoup depuis quelques années : des

édifices de toute eſpèce ſe préſentent à nos regards,

l'architecture & la ſculpture femblent , pour ainſi

dire, reprendre une nouvelle vie;mais ſans vouloir

atténuer le mérite des efforts de tant de différens

artiſtes, ne doit-on pas attacher plus ou moins de :

prix à leurs productions en proportion du plus ou

moins de génie qu'elles indiquent : On a toujours

élevé des palais , des égliſes, des fontaines publi

ques, des arcs de triomphes; on a décoré des places;

en un mot, tout ce qui ſert aux uſages ou aux

embelliſſemens ordinaires, a été refait & éternel

lement copié ſur les anciens modèles ; Palladio,

Vitruve , & tant d'autres archives de deſſins &

de plans, ont ſervi de guide, & ont été même

preſque toujours ſervilement calqués. Tous les

jours on découvre de ces larcins d'architecture,qui

ſouvent ne ſont déguiſés que par quelque inno

vation mal adroite, qui ne ſert qu'à gâter entiè

rement la beauté ſimple & majeſtueuſe de l'origi

nal qu'on a ſuivi pas-à-pas.

Il y a plus, l'académie d'architecture depuis un
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certain nombre d'années, a aſſigné pout ſujets de

ſes prix des édifices publics de toutes les eſpèces,

par conſéquent autant de renſeignemens nou

veaux pour les artiſtes dépourvus de ce qu'on ap

pelle le génie créateur : cette qbjection contie

eux tous eſt forte & fans réplique ; mais elle

tombe & devient ſans effet vis-à-vis de l'architecte

de la nouvelle Monnoie, on ne ſauroit lui

reprocher aucune imitation , ni aucun modèle :

cet édifice, le premier dans l'Europe conſtruit pour

un pareil uſage, ne lui a laiſſé de reſſource pour

ſa diſtribution, que celle de ſon génie ; la mul

titude & la variété des travaux qu'il exige & qu'il

renferme, leur correſpondance prompte & indiſ

penſable , l'ordre néceſſaire des gradations & dçs

nuances de toutes les opérations, qui, exécutées

l'une après l'autre, chacune à ſon moment, doi

vent concourir à un centre , où s'applique le ſceau

qui met la dernière main à l'ouvrage ; tout cela,

dis ie, ſuppoſe une combinaiſon & un coup-d'œil

de diſtribution intérieure, qui annnonçent le ta

lent le plus ſûr & le plus recommandable ; les

mazures informes, acquiſes en différens tems,

ſans aucune diſpoſition locale, où ſe faiſoient le»

travaux de la monnoie, ne pouvoient certaine

ment l'éclairer en aucune manière , il a fallu

tirer tout de ſon propre fond : les monumensgra

vés de l'ancienne & de la nouvelle architecture

devenoient inutiles pour lui, & la variété des

travaux qui concourent à cette fabrication , ren

doient çe plan dénué de toute efpèce d'exemples,

de l'exécution la plus vétilleuſe, ſi j'oſe me#
de ce terme ; c'eſt d'après ces conſidérations

qu'il ſemble qu'on doit partir lorſqu'il eſt queſtion

de prononcer ſur un artiſte : & les vrais aprécia

teurs du mérite détermineront Feſtime publiqnc,

l vj
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d'après ces réflexions que je crois peſées dans la

balance de l'équité. - -

Les portions de cet édifice, qui ſont conſtruites

en partie, offrent la plus grande ſolidité, jointe

à la correction la plus ſoignée dans l'exécution,

l'œil ſe promene déjà avec ſatisfaction ſur cette

multitude de pièces dont on apperçoit d'avance le

, rapport & l'harmonie; mais ſi M. Antoine a em

ployé les plus grands ſoins pour que ce qui frappe

le public, re lui laiſſe rien à deſirer, il n'a pas

employé moins de vigilance & de précaution

pour les parties fondamentales qui échappent aux

regards , mais qui ſeules peuvent aſſurer la ſa

tisfaction d'un homme de génie, pour qui l'élé

† ne ſeroit rien, ſi elle n'avoit pour baze la

olidité la plus inébranlable; c'eſt d'après ces

louables principes , que les précautions ſouter

raines qu'on n'apperçoit point, ont déjà néceſſité

des travaux immenſes & ſouvent répétés, qu'on

pourroit comparer en quelque manière à ce qui

reſte à élever, quoique le public ne ſe croie pas

obligé de lui en tenir le mème compte. Enfin,

cet édifice, le premier dans ſon genre, pourra

ſervir de modèle à tous les Souverains qui deſi

reront ſans doute en élever un ſemblable, &

Rome elle-même, cette mère féconde de tous les

arts, qui renferme dans ſon ſein tant de monu

mens immortels, ſera forcée de convenir que

celui-ci manquoit à ſa collection,& que c'eſt peut

être la première occaſion où un architecte échauffé

fortement par ſon génie & par ſon ſujet, a cru

pouvoir ſe paſſer des tréſors que tant d'artiſtes

mettent à chaque inſtant au pillage.

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, &c.

Le Chevalier D. L, M.
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M U S I Q U E.

I.

Taoisnxt Recueil de menuets Alle

mands & contredanſes, avec vingt - une

variations des Folies d'Eſpagne, toutes en

pincés différens & d'un genre nouveau,

entremêlées d'Ariettes avec leurs accom

pagnemens pour le cythre ou guittarre

Allemande qui peuvent s'exécuter ſur la

mandore ou guittarre Eſpagnole, par M.

Carpentier , Chanoine de Saint Louis du

Louvre, amateur ; prix 7 liv. 4 ſ. A Paris,

chez l'Auteur, & aux adreſſes ordinaires.

I I.

Six Sonates pour le clavecin & le pia

noforte, avec accompagnement de violon

ad libitum, par J. Chalon, CfEuvre V*;

prix 9 liv. A Paris, chez l'Auteur, rue de

la Limace, au coin de la rue des Bourdon

nois, à l'Hôtel de Lyon, & aux adreſſes

- ordinaires de Muſique.
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I I I. -

Deux Concertos de flûte del Signori

Toëschi, è Cannabich, compofiteurs de

S. A. S. Mgr l'Electeur Palatin ; aux adreſ

· ſes ordinaires de muſique ;prix, 6 liv.

mamrmmmmmmm=

Obſervation ſur la maniere de graduer un

violon, inſérée dans le ſecond volumé

du Mercure d'Avril 1771.

Laurios de cette découverte propoſe de divi

ſer la moitié de la corde en douze parties égales ;
parce que, dit-il, l'octave étant§ de

douze demi-tons, chacune de ces div fions don

nant un demi-ton, il s'enſuit que l'on aura très

juſtes les tons naturels de la gamme, leurs diezes

· & bemols. -

Ce raiſonnement au premier abord paroît très

ſimple, & peut ſéduire ; mais pour peu qu'on

veuille le développer , on s'apperçoit aiſément

qu'il n'eſt pas conſéquent.
-

L'auteur n'a pas obſervé que la corde raccour

cit à chaque ton de la gamme, & que ces tons

étant relatifs à la longueur de la corde dont on

tire le ſon , les eſpaces qui exiſtent entre un ton

& l'autre ne peuvent être les mêmes.

Cette contradiction peut ſe démontrer aiſé
#ment.

-
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Je ſuppoſe une corde de violon diviſée comme

, l'enſeigne l'auteur, c'eſt-à-dire, que la premiere

moitié à partir du manche eſt diviſée en douze

parties égales : comme la longueur d'une corde

de violon eſt ordinairement de douze pouces,

les tons ſeront d'un pouce entier : je prends donc

la corde ſol, & je la pince en la. Mon doigt ſera

à un pouce du ſillet, & par çonſéquent la pro

greſſion de ce ton ſeroit la douzieme partie de

toute la corde. - ·

Mais ſi je pars du ton fa pour former le ton ſol

de l'octave au deſſus (toujours ſur la même corde )

je ſerai pareillement obligé, pour ſuivre la divi

ſion, de mettre le doigt à un pouce du fa. Or en

fa, la corde n'a plus que ſept pouces d'étendue

juſqu'au chevalet, au moyen de quoi cette pro

greſſion d'un ton ſeroit le ſeptieme de la corde,

au lieu du douzieme, ce qui fait une différence

très-confidérable, & il eſt évident que cette diffé

rance influe ſur tous les tons de l'octave.

Cette ſeule preuve eſt plus que ſuffifante pour

démontrer le faux d'un tel principe.

Non - ſeulement les tons de la gamme ſont

inégaux dans leurs diviſions , mais les demi

tons qui compofent ces tons le ſont auſſi entr'eux,

tant à l'égard de la diviſion que de la progreſſion

diatonique. -

Le dieze d'une note n'eſt pas exactement le

bemal de celle qui la ſuit, le mi dieze n'eſt pas

le fa naturel, & le fa bemol n'eſt pas le mi natu

rel : il en eſt de même de l'ut & du ſi. Quoiqu'on

n'obſerve aucunement cette différence dans preſ

que tous les clavecins & autres inſtrumens oü l'on

n'emploie que douze touches pour l'octave, au
lieu§ vingt-une. . -
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Ce raiſonnement paroîtra haſardé aux yeux

de bien des perſonnes, qui, n'ayant que l'habitude

- " de la muſique & des inſtrumens, ne ſentent pas

ces différences, qui d'ailleurs ſont de peu de con

- ſéquence, puiſqu'on les a toujours négligées ;

mais elles pourront conſulter les différens auteurs

qui ont traité des divſions du monocorde, elles

y trouveront ſufhſamment de quoi ſe convaincre

de ce que j'avance; c'eſt ce que je conſeille auſſi

aux élèves de violon, qui, deſirant apprendre le

doigté de cet inſtrument d'une manière méthodi

que , pourroient me blâmer d'avoir réfuté une

erreur , ſans leur procurer des principes ſûrs :

d'ailleurs l'impoſſibilité d'inſérer dans un Journal

une diſſertation très-étendue & ſoutenue par des

démonſtrations telle que l'exige cette matière ,

me met à l'abri de ce reproche.

Par Mr. G. R. s. fils.

LEs OR E I L L E s A R E ss o R T.

Petite Diſnation phyſique & morale ;

- - par M. M***.
*

Crrrr pâte molle dont les hommes ſont pétris,

forme des individus imparfaits quand on la pétrit

mal, & c'eſt hélas! ce qui arrive preſque toujours.

Ne vaudroit-il pas cent fois mieux abandonner à

la nature la forme de ſes ouvrages, nos organes

en ſeroient d'autant plus parfaits, que notre art

ne tend qu'à les déformer. A meſure que le flam

beau de la raiſon épand ſes lumieres, la Philoſo
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phie du ſiécle s'éclaire, & les ténébres des préjugés

ſe diſſipent. - - -

Le bon ſens a déjà obtenu de quelques héros de

la paternité deine plus garotter leurs enfans dans

des priſons de chanvre, comme fi on en vouloit

faire des momies vivantes. Ces pauvres petits in

nocens, on s'étonne de leurs cris, tandis que nous

leur faiſons ſubir la plus cruelle des queſtions ;

« C'eſt pour les ſoutenir & les faire devenir

» droits » ; plaiſante façon de redreſler.le plus

parfait des êtres, que de le mettre en preſſe & à

la torture ! Eh, laiſlons tout uniment l'enfance de

la nature ſe traîner à quatre pattes, elle ſe redreſ

ſera aſſez vîte d'elle-même. Je ne me permettrai

† un plus long détail ſur un objet diſcuté par

es plumes les plus éloquentes ; mais j'eſpère que

l'on me pardonnera quelques conſidérations rela

tives à ces importans objets, qui ont échapé aux

plus grands génies, ou ſur leſquelles ils n'auroient

pas dû dédaigner de s'étendre.

· On a traité la partie des maillots & des bandes,

je vais parler d'un abus bien plus important, puiſ

qu'il a rapport à la tête, ſçavoir les têtieres, &

les beguins. J'eſpere démontrer à quel point ces

ridicules pratiques influent, non-ſeulement ſur le

phyſique, mais encore ſur le moral de l'eſpéce hu
maine.

La Nature , cette mere intelligente, a pourvû

nos oreilles, auſſi bien que les autres organes, de

leurs muſcles adducteurs, abducteurs, abaiſſeurs

& releveurs ; muſcles faits pour avoir leur jeu

libre, ſi par l'entrave des beguins, & des tétieres

bridées , on n'avoit grand ſoin d'en affaiſſer le

reſſort au point de le détruire tout-à-fait ; que

d'avantages pourtant réſulteroient de l'aétion

merveilleuſe de ces reſſorts. - , ;
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L'organe de l'ouie en ſeroit bien plus fin, bien

plus ſubtil , les oreilles, pour ainſi dire, devien

droient parlantes. Si les yeux à juſte titre paſſent

- pour être le miroir de l'ame ( quoique cette gla

ce ne ſoit pas toujours fidéle) il n'en ſeroit pas

de même des oreilles, ceux qui les cacheroiene

avec grand ſoin , à bon droit ſe rendroient ſuf

pects, tandis que les gens francs & droits ſe glo

rifieroient d'un mouvement méchani - co- harmo

nique qui ſe monteroit ſur le ton des paſſions.

, Le ſuffrage le moins équivoque des beautés

d'un drame ſe peindroit avec énergie dans l'érec

tion des oreilles, & cette merveilleuſe érection

varieroit ſon jeu à l'infini. Un grand morceau de

muſique, une belle femme, un beau tableau, un

miracle de la nature ou de l'art , chaque ſenſa

tion enfin produiroit ſon degré d'élevation ſur

ces oreilles à reſſort. -

Au contraire n'eſt-il pas bien dégradant pour

des êtres ſublimes, de porter des oreilles baſſes,

applaties, & pendantes comme des chiens cour

chans.Cesantiqucs Romains , ces pratotypes de

l'eſpéce humaine, avoient ſans doute tout le reſ

ſort de leurs oreilles, l'arrefiis auribus d'Ho

race le† aſſez , mais hélas leurs oreilles

ont tombé avec la grandeur de leur origine, mqn

ºument terrible de la dégénération des êttes,

Profitons de ce redoutable exemple, & tâchons

de ne plus mettre nos efforts à dégénérer de la

ſublime vertu de nos ancêtres. - -

Le ſpectacle le phus raviſſant qu'on pourrois

préparer à la poſtérité, ſeroit ſelon moi, la ré

roduétion de ces oreilles vraiment Romainesi

† pour l'eſpéce humaine de voir que

les ânes, les animaux qu'on a tort de mépriſer ;
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n'ont point encore dégénéré, tandis que nous dé

générons tous les jours ? ·

Hélas ! ne bridons plus, n'embeguinons plus ces

petits êtres que nous nous complaiſons à dégra

der, laiſſons leurs oreilles croître comme il plaît

· à Dieu, je réponds qu'elles auront un langage

auſſi énergique que celui des autres organes5 &

nos neveux béniront à jamais le ſiécle philoſophi

† qui aura eu le courage de rétablir la nature

ns ſes antiques droits : dèſormais cette belle

partie de l'eſpèce ne dégénérera plus. On ne dira

point avec ignominie de certaines gens qu'ils ont

l'oreille platte, & quand on la dreſſera, ce ne ſer

plus par métaphore.
-

· N'eſt-il pas huruiliant de voir un être mâle &

nerveux embeguiné comme une None ? Si le mau

vais goût de quelques femmelettes , place le

mérite dans l'aplatiſſement des oreilles, le bon

goût de vraies connoiſſeuſes les redreſſera. .

· Cette gloire dont nous voudrions avoir préſagé

l'aurore , eſt réſervée à la race future. Eclairer

ſon ſiécle, c'eſt travailler pour les ſiécles avenir ;

quelle plus douce récompenſe pour le philoſophe

& la Philoſophie.

A N E C D O T E S.

L.

Us Commiſſaire de la marine nommé

Falkingham , qui s'étoit mis dans la tête

qu'il alloit bientôt mourir, ſe préſenta un

-
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jour devant le feu Lord Anſon, ayant à

la main un parchemin , & il lui dit que

c'étoit le titre d'un terrein qu'il venoit

d'acheter, où il comptoit ſe retirer quand

il quitteroit le ſervice. Le Lord connoiſ

ſant la ſituation des affaires & le caractère

du Commiſſaire,imagina que cet homme

avoit réellement acheté une terre, & qu'il

étoit venu chez lui pour ſolliciter ſa re

traite. Mais Falkingham le tira de cette

erreur. ll ſupplia le Lord de lui faire l'hon

neur de voir ſon acquiſition en la com

pagnie de quelques - uns de ſes amis : ce

Lord ſe rendit à ſon invitation, & quand

il fut arrivé ſur les lieux,il fut bien étonné

de voir que tout ce terrein ſe réduiſoit à

un large caveau, où Falkingham confeſſa

qu'il vouloit être enterré. Le Lord & le

reſte de la compagnie étant deſcendus, &

s'étant aſſis ſur les bancs dont ce caveau

étoit garni, Falkingham les regala d'un

excellent vin de Bordeaux , dont ils bu

rent copieuſement. Ce Commiſſaire a

vécu encore pluſieurs autres années , &

répétoit ſouvent cette ſinguliere partie de

plaiſir. Il enivra pluſieurs fois ſes amis

dans le caveau , & leur demandoit gaie

ment comment ils trouvoient ſon acqui

ſition. Après ſa mort il y a été inhumé.

· Ce tombeau eſt ſitué dans la plaine de
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Carſton, près de Greenwich ; on le mon

tre de loin aux paſſagers. -

I I. - i

Voulez-vous bien , Monſieur , conſi

gner dans le Mercure un fait dont trop

de perſonnes ont été témoins oculaires

pour qu'il puiſſe être révoqué en doute.

Un vieux Grenadier du Régiment Suiſſe

d'Erlack arrivant le 15 de ce mois à Ren

nes, capitale de la Bretagne, avec ſon Ré

giment, & ſe trouvant ſur la place du

Palais, où les troupes ſont dans l'uſage de

ſe mettre en bataille à leur arrivée, & y

reſter juſqu'à ce que les billets de loge

mens ſoient diſtribués à chaque compa

gnie ; ce Grenadier , dis je, demanda à

ceux qui l'environnoient quel Prince re

préſentoit la ſtatue équeſtre élevée au mi

lieu de l'endroit où il ſe trouvoit ; on lui

· répondit que c'étoit Louis XI V , alors

plein d'admiration il fixa ſes yeux ſur la

ſtatue, ils ſe remplirent de larmes qui ne

ceſſerent de couler que très - long - tems

après qu'il eut quitté la place; je ne crois

pas, Monſieur, que les annales de l'Hiſ

toire de France fourniſſent de panégyrique

plus touchant que ce trait. De quel reſ

pect, & de quelle vénération ne doit pas
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être pénétré tout bon Français envers la

mémoire de leurs Souverains , ſi des

étrangers en rendent un témoignage ſi

ſenſible. -

- J'ai l'honneur d'être, &c.

- L). M. S. d. C. d B.

--

A V I S.

I.

GAzETTE Univerſelle de Littérature.

Aux Deux - Ponts. -

DAss l'immenſe collection des ouvrages, ou

lutôt des livres nouveaux que l'Europe voit

éclore ſans ceſle, les Journaux ne ſauroient tout

embraſſer. Il ne leur reſte que le choix , & ce

choix ne peut ni ſatisfaire tous les lecteurs , ni

former l'hiſtoire générale des efforts, des préren

tions & des ſuccès de l'eſprit humain. Reſſerrés

dans des bornes étroites par leur plan , par la

nature de leur travail & par leur étendue, ils ne

rempliſſent pas, même dans leur enſemble, le

rojet d'un catalogue général & raiſonné des pro

ductions nouvelles. Publiés dans des péricdes trop

éloignées les unes des autres, ils font rarement

connoître les écrits dans la nouveauté , & ſou

· vent les livres ont vieilli lorſqu'ils les annon

cent,

" Cependant la curioſité du public , toujouis
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impatient de jouir, ſoit qu'il veuille s'inſtruire,

| ſoit qu'il veuille s'amuſer, deſireroit pour ainſi

dire ſaiſir toutes les productions au ſortir de la

preſſe : on aime à connoître l'ouvrage dujour,

dût-il être oublié le lendemain.

Unegazette univerſelle françoiſe dans laquelle

toutes les nouvelles littéraires , & celle des ſcien

ces & des arts ſeroient recueillies avec exacti

·tude, répandues avec rapidité, & publiées dans

des intervalles courts & invariables, répondroit

ſans doute mieux que les autres Journaux à l'at

tente & à l'empreſlement du public; cette gazette

feroit en quelque ſorte le dépôt commun de l'Eu

rope ſavante ; elle ſembleroit réunir les membres

de la république des lettres, en réuniſſant leurs

travaux. C'eſt d'après ces conſidérations que l'on

a formé le plan de celle que nous annonçons.

· Ces nouveautés y ſont diviſées par le nom des

diverſes claſſes ou facultés,adoptées dans les cata

logues des grandes bibliothéques, comme théolo

gie, philoſophie, hiſtoire, ſciences, belles-lettres ,

· poéſie, & c. &c. par ce moyen, chaque lecteur

voit d'un coup - d'œil les richeſſes nouvelles de

toutes les nations, dont la communication ne ſau

-roit manquer de lui être avantageuſe. Le philo

-ſophe, le ſavant, l'homme de lettres, l'artiſte,

l'amateur ſont promptement avertis de tout ce

•qui peut les intéreſſer dans la littérature, les

ºſciences, les arts utiles & agréables, Une notice

fſuccinte & une légère critique y annoncent l'ob

*jet, la maniére & le mérite des ouvrages, des

sinventions & des productions de tous les genres.

Tel eſt le plan de la gazette univerſelle de la

· littérature, des ſciences & des arts, qui a cours

· depuis le premier mai 177e. Des corre pondances

ſûres & multipliées dans toutes les parties de
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^ l'Europe ſecondent le zèle & les ſoins des auteurs.

Les Imprimeurs, les Libraires, les Amateurs ,

qui deſirent qu'on annonce dans cette feuille

quelque nouveauté, ſont priés de faire leurs en

vois, francs de port, aux DEvx PoNTs , à M.

FoNTANELLE , à l'Imprimerie Ducale ; ou a PA

R1s, chez le Sr LAcoMBE, Conſeiller & Libraire

de S. A. S. Mgr le Duc régnant des Deux-Ponts.

L'abonnement pour une année, port franc par

la poſte, eſt de 18 liv. . -

On s'abonne en tout tems aux DEvx-PoNTs,

à l'Imprimerie Ducale ; & pour la France, à PA

Rrs, chez le Sr Lacombe, libraire, rue Chriſtine,

& chez les Di1ecteurs des poſtes & les principaux

libraires des villes de France, & des autres états.

Les Abonnés ſont priés d'affranchir le port de

l'argent & des lettres d'avis, & d'indiquer leurs

noms & leurs adreſſes écrits liſiblement. -

Gazette des Deux - Ponts, avec privilége de

S. A. S. Cette Gazette a paru au commencement

du mois de Mai 177o, en même-tems que la Ga

zette de Litterature. Le principal mérite d'un ou

vrage de cette eſpéce, conſiſte à répandre avec cé

lérité, avec préciſion, avec fidélité, des mémoi

res propres à ſervir à l'hiſtoire du jour. Des correſ

pondances ſûres & multipliées, dont l'établiſſe

ment a exigé du tems, ſecondent le zèle & les ſoins

des Auteurs. En ſe hâtant de ſatisfaire la curioſité

des lecteurs, ils donnent pour certain ce qui eſt

certain, & comme douteux ce qui eſt douteux,&

ils tâchent à la fin de fixer la vérité. On ne craint

pas d'annoncer l'impartialité & la décence les plus

ſcrupuleuſes La Gazette doit êrre plus circonſpecte

que l'hiſtoire : elle parle d'hommes vivans. On ne

• s'y permet d'avoir un avis qu'avccºr#
- , ", cIVC
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ſerve & de modération, & lorſque les grands in

térêts des nations & de l'humanité y invitent. Les

réflexions ſont courtes ; l'abondance des mots nuit

à l'abondance des choſes.

Le plan de la Gazette des Deux-Ponts, s'écarte

de celui de toutes les Gazettes connues ; les nou

velles y ſeront rangées par ordre des matieres ; on

préſente, par exemple, ſous ces titres : Nouvelles .

des Cours : Affaires eccléſiaſtiques : Gouvernement

civil : Guerre : Traités & négociations : Finances :

Commerce & arts : Découvertes intéreſſantes : Cau

ſes & jugemens célèbres : Naiſſances & morts, &c.

tous les faits & les événemens du même genre &

des différens pays, en ſuivant toujours à chaque

article le même ordre'des lieux. Le lecteur peut

voir ainſi d'un coup d'œil, ce que ſon goût, ſon

intérêt ou ſa curioſité recherchent ſpécialement

dans ces feuilles périodiques.ll nous ſemble qu'une

hiſtoire générale doit être faite ſur ce plan, & la

Gazette eſt l'hiſtoire générale du jour. En diviſant

ainſi les matieres, on évite une grande confuſion,

on forme un corps des événemcns & des choſes qui

ſont analogues, & le raprochement de toutes ces

parties, compoſe l'hiſtoire intéreſſante & curieuſe

du monde On réunit à la fin ſous le titre de va

riétés, les nouvelles qui ne peuvent être claſſées

dans les articles précédens; par ce moyen, on em

braſſe tous les objets capables d'intéreſſer la curio

ſité des lecteurs ; on ne ſupprime pas même une

foule d'objets & de détails, lorſqu'ils paroiſlent

avoir de l'agrément ou quelque utilité ; ſouvent

de légeres ſecouſſes préparent de violentes com

| motions , & de petits reſſorts font mouvoir de

grands intérêts, tout enfin ſert à peindre les hom

mes, les nations & le ſiécle. -

| _ Cette Gazette paroît ſucccſſivement tous les

K
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-

Lundis & les Jeudis3 elle eſt compoſée chaque fois

d'une feuille d'impreſſion in 4°, caractère& format

conformes à ceux de la Gazette univerſelle de Lit

terature. On peut ſe la procurer, franche de port

dans tout le royaume de France, moyennant 36 l.

prix de l'annéc d'abonnement, qui commence le

premier de chaque mois, en s'adreſlant à PARIs

au Bureau général des Gazettes étrangeres, rue de

la Juſſienne.
-

On peut l'avoir auſſi pour le même prix, aux

Bureaux particuliers ci-après : ſavoir,

à ABBEvILLE, chez M. Mortellier;

à AMIENs, chez M. François ;

à ARRAs, chez M. Laureau ;

à BETHUNE, chez M. Rameau ;-

à BEsANçoN, chez M. Raymond ;

à BoRDE Aux, chez les freres Labottiere ;

à BoULocNE, chez M. Lennel ;

à CALAIs, chez M. Caffiery ;

à CAMBRAY, chez M. Berthoud ;

à DoUAY , chez M. Dubois ;

à DUNKERQUE, chez M. Fourcade ;

à LILLE , chez M. Jacquez ; -

à LYoN, chez M. Chomety ;

à MAUBEUGE , chez M. Wilmet ;

à NANcY , chez M. Varlet ; .

à Sr. OMER, chez M. Hugues ;

à VALENcIENNEs, chez M. Queſnel.

I I.

Remède contre les maux de dents.

Le Sr DAvID, demeurant à Paris, rue des orties

butte S. Roch, au petit hôtel Notre - Dame, à -

main droite en entrant par la rue Ste Anne, vis

- A".
-
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à-vis d'un perruquier, continue de débiter un re
mède infaillible pour guérir toutes ſortes de maux

-de dents, quelques gâtées qu'elles ſoient, ſans

qu'on ſoit obligé de les faire arracher.

-- Ge remède, approuvé par MM. les Doyens de

la Faculté de Médecine & autoriſé par M. le Lieu

tenant - Général de Police, & dont les ſuccès ont

été annoncés dans tous les journaux & papiers pu

blics, depuis huit ans, conſiſte en un topique que

l'on applique le ſoir en ſe couchant ſur i'artères

temporale, du côté de la douleur : il la guérit ainſi

que les fluxions qui en proviennent, les maux de

· tête, migraines & rhumes de cerveau : auſſi tôt

qu'il eſt appliqué il procure un ſommeil paiſible >

ndant lequel il ſe fait une tranſpiration douce :

† ce topique tombe de lui-même, ſans laiſ

ſer aucune marque, ni cauſer dommage à la peau,

&on eſt guéri ſans retour.

Mais, ce remède n'opérant la guériſon que

lorſqu'on eſt couché & le mal de dents prcnant

dans tous les momens dujour, ce qui cmpêcheroit

de vaquer à ſes affaires, le Sr David vend une eau

ſpiritueuſe incorruptible d'une nouvelle compoſi

tion très-agréable au goût & à l'odorat, dont les

vertus ſont de faire ceſſer dans la minute les dou

leurs de dents les plus violenres. Elle purifie les

encives gonflées, fait tranſpirer les ſéroſités, raf

† les dents, prévient & détruit la carie & les

affections ſcorbutiques, diſſipe la mauvaiſe odeur .

cauſée par les dents gâtées, fait tomber le tartre

c leur conſerve la blancheur, ſi l'on en fait uſage

deux ou trois fois le ſemaine. Meſſieurs les marins

en portent ordinairement par précaution, ainſi :

que des topiques, lorſqu'ils vont s'embarquer.

· Le prix des bouteilles eſt de 3 & de 6 liv., &

K ij
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celui des topiques 1 liv, 4 ſ chaque : il donne un

imprimé qui indique la manière d'employer l'un

& l'autre. On le trouve chez lui tous les jours juſ

qu'à dix heures du ſoir. -

Les perſonnes de Paris ſont priées d'apporter

pour les topiques un morceau de linge fin, blanc

de leſſive. -

C E R T I F I c A T.

Nous François-Joſeph Antoine Hell, bailly du

comté de Montjai en Haute Alſace, certifions

qu'ayant fait venir il y a environ un an des topi

ques & de l'Eau Spiritueuſe du Sr David contre le

mal de dents, Nous avons donné deſdits deux re

mèdes à plus de cinquante perſonnes, leſquelles
Nous ont rapporté que s'en étant ſervi conformé

ment à l'irnprimé du Sr David, la douleur avoit

ceſlé auſſi - tôt & pendant qu'elles avoient encore

cette eau dans la bouche, & autres, peu de tems

après; & le plus grand nombre de ces perſonnes

déclarent ne plus avoir ſouffert des dents depuis

qu'elles ſe ſont ſervi du topique & de l'Eau Spiri

tueuſe, quoiqu'elles y ayent été beaucoup ſujettes

auparavant ; en foi de quoi Nous avons écrit &

ſigné ces préſentes ſur papier ordinaire, le timbre

& le contrôle n'étant point en uſage dans la pro -

vince d'Alſace, & ce pour offrir audit Sieut David

l hommage de notre gratitude & un tribut public

- dû à la bonté de ſes rcmèdes. Fait à Hirtinger en

Haute Alſace, le 13 Janvier 1766. Signé, HELL,

avec paraphe, & ſcellé des armes dudit Sr Hell,

d'un† de cire verte.

Le Sr David a beaucoup d'autres certificats dont

il ne peut ici donner copie, mais qu'il fera voir à
ui le voudra.

Il prie d'affranchir le port des lettres& de rar
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gent qu'on lui adreſſera par la poſte, & de joindre

6 à 8 ſols pour la boëte qui ſert à mettre leſdits

remèdes. -

- I I I.

Cours de Phyſiologie expérimentale,

' M. varnier , Médecin des Univerſités de Paris

& de Montpellier, ſe propoſe de faire dans l'an

cien Amphithéâtre de M. Petit, aux Écoles de

Médecine, rue de la Bucherie, un Cours de Phy

ſiologie expérimentale qu'il a mis à un prix très- .

modique pour les étudians, & qu'il commencera

auſſitôt qu'il aura un nombre ſuffiſant de ſouſcri

pteurs. On s'adreſſeta pour ſouſcrire à MM. Cru

chot appariteurs de la Faculté auxdites Ecoles,

ou à M. de Rochebrune, chez M. Varnier, rue

des Marais, la premiere porte cochere par la rue

de Séne, où le Proſpectus de ce Cours ſe diſtribue

gratls. -

I V.

Le ſieur Perin, demeurant rue Chriſtine, même

maiſon de M. Lacombe,libraire, délivre des boîtes

de† meches pour les lampes de nuit ; ces

meches ſont arrangées ſur un rond de carte, &

il y en a dans chaque boîte pour toute l'année

moyennant 3o ſ. Il ſuffit de mettre cette meche

- ainſi préparée ſur de l'huile, dans une ſoucoupe,

la lumiere dure 9 à 1o heures & plus ſans conſom

mer beaucoup d'huile.

V.

La Dame Beaufort donne avis qu'elle ſeule poſ

ſéde un ſecret de compoſer une pommade pour le

K iij
| --
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teint. Sa propriété eſt de rendre la peau belle &

fraîche ; elle éteint promptement les marques de
la petite vérole & ôte les boutons & matques ;

com me auſſi de réparer le dommage qu'auroient

pû c, uſer d'autres pommades. Il faut s'en ſervir

matin & ſoir, & s'eſſuyer avec un linge fin, ſans

craindre que cela ne tache.

Le prix des pots eſt de 2 liv. La Dame Beauforr

les délivre elle-même quai de l'Ecole, chez M.

Jacqmien, s'adreſſer au portier.

NovrELLEs PoLIT1QvEs.

De Conſtantinople, le 18 Avril 1771.

La•is Ottomane , qui ſe monte à cent cin

quante mille hommes, eſt en mouvement, & mar

che au-devant de l'ennemi. Huſley-Bey, pacha

de Romélie, commande l'avant-garde compoſée

de trente mille hommes, tant Albaniens que Boſ

niens. Le Grand Viſir commande le gros de l'ar

mée. Son deſſein eſt dc camper entre Bazargick

& Siliſtrie, & là d'entamer† opérations contre

les Ruſles. Haſlan-Bey a enfin cédé aux inſtances

de la Porte ; il a quitté Lemnos pour ſe rendre

aux Dardanelles où il a pris poſſeſſion de la charge

de capitan pacha. On aſſure qu'il a reçu plein

† d'agir ſans être obligé de conſulter per

nne. Ce général a commencé par envoyer une

eſcadre de neuf bâtimens, tant chebecs que ga

liotes armés de quatorze piéces de canon chacun

& ayant à bord deux cens hommes, pour attaquer

cinq vaiſleaux Ruſſes qui croiſent entre Scio &

Mitylene. On n'a encore aucunes nouvelles de
l
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l'expédition de cette eſcadre. On mande de Smyr"

ne que la flotte Ruſſe qui a paſlé l'hiver à Parosa

mis à la voile. .

De Pétersbourg, le 12 Avril 1771.

On équipe actuellement dans nos ports une

nouvelle eſcadre deſtinée à faire voile vers l'Archi

pel,& dont on dit que l'amiral Elphinſton aura le

commandement.

De Stockholm, le 19 Avril 177 I.

Le Roi adreſſa au Sénat, le 1 5 du mois dernier,

de Paris, oü Sa Majeſté ſe trouvoit encore, une

· déclaration conçue en ces termes.

ce Appelé, en qualité d'héritier, au gouverne

»ment de la Suéde, des Goths & des Vandales,

» par la Providence Divine & en conſéquence de

» l'ordre de ſucceſſion établi par ſes états, je croi

» rois ne pas aſſez reconnoître les tendres ſenti

» mens qne les ſénateurs du royaume ont tou

»jours témoigné pour ma perſonne, ſi, dès mon

| » premier pas vers le Trône, je ne leur donnois les

' » aſſurances les plus fortes & les plus inviolables

» qu'au prix de mon ſang & de ma vie, je main

» tiendrai leurs droits & libertés, ainſi que la pu

» reté de la doctrine. Mon intention &mes ſouhaits

' » étant fort éloignés de tout ce qu'on entend par

» le mot de pouvoir arbitraire, je déclare, par ces

» aſſurances ſolemnelles & fur ma parole de Roi,

» que non - ſeulement je ſuis entierement dans le

» deſſein de gouverner mon royaume par l'accom

» piiſſement de tous les points que preſcrivent les

: » loix de la Suéde & fuivant la forme du gouver

» nement de l'an 172o, ſur laquelle j'ai déjà prêté

» ſerment, mais que je regarderai comme enne

» mis déclarés de ma perſonne & du royaumt, &

K iv
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» comme traîtres à la patrie, ceux qui ſecrétement

» ou ouvertement, & ſous quelque prétexte que

» ce pût être, cherchoient à rappeler une autorité

» ſans botnes ou ce que l'on appele ſouveraineté.»

De Vienne, le 1" Mai 1771.

Tout eſt prêt pour le départ de l'Empereur,

mais on ne ſait pas encore à quel tems il eſt fixé.

On attend, dit-on, du Prince de Lobkowitz,am

baſſadeur de Leurs Majeſtés Impériales & Royale

à la cour de Ruſſie, des dépêches qui décideront

des opérations de l'armée de Hongrie. Il a été en

joint à tous les régimens qui doivent former certe

armée de ne point ſe charger de bagages ſuperflus

afin d'éviter les conſommations inutiles # fou

rages. Les officiers d'infanterie n'auront pas de

chevaux à eux ; on leur en fournira, lorſque le

fervice de l'armée l'exigera. La premiere diviſion

des troupes Impériales qu'on tire de l'Italie eſt déjà

arrivée à Clagenfurt ; mais les quatre régimens

qui ont ordre de fe rendre des Pays Bas en Hon

· grie ayant à leur ſuite vingt-quatre piéces de ca

non, douze charriots de munitions de guerre pour

le ſervice de cette artillerie & un grand nombre

de femmes & d'enfans, avancent très - lentement

" à caufe de la diſette qui regne dans la plûpart des

· pays par oti ils pafſent : ils traverſent actuellement

' l'électorát de Trèves.

De Warſovie, le 2o Avril 1771.

, Suivant un état exact, la peſte a enlevé dans

ce royaume environ deux cent quatre vingt mille

perſonnes : enfin ce fléau eſt entierement ceſlé.

· Néanmoins le cordon de troupes pruſſiennes ne ſe

: retirera pas encore.

De Dantzick, le 27 Avril 1771.

Le Magiſtrat de cette ville vient de défendre,

• A
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juſqu'à nouvel ordre, toute exportation de bleds.

le motif de cette défenſe eſt la crainte où l'on eſt

qu'il n'arrive peu de bled de la Pologne, ſoit parce

que cette denrée eſt fort chere dans l'intérieur du

royaume, ſoit parce qu'elle ſera aflujettie, par les

Pruſſiens, à une quarantaine.

De Londres , le 1o Mai 1771.
» ,

Le 6, les Communes, en comité, reprirent en

conſidération l'état du commerce des bleds, & ar

rêterent, 1°. qu'en réglant par quelque loi per

manente l'importation & I'exportation du bled,

on encourageroit le fermier & l'on augmenteroit

la culture de cette denrée dont le prix deviendroit

par-là plus à la portée des pauvres, & qu'on pré

viendroit beaucoup d'abus dans cette branche de

commerce; 2". que lorſque le prix du froment

ſera à 48 chelins ou au deſſus, par quarter, il

conviendra d'en permettre l'importation, en fai

ſant payer un droit modique d'entrée, ſeulement

pour conſtater la quantité importée ; 3°. que lorſ

que le prix du froment ſera au-deſſous de 48 che

lins par quarter, il ſera bon d'en permettre l'im

portation, en payant les droits requis par les loix

actuellement en vigueur ; 4°. que quand le fro

ment ſera au - deſſous de 44 chelins par quar

ter , il conviendra d'en permettre l'expo ta

tion ; 5° que lorſque le prix du froment ſera

au-deſſous de 44 chelins par quarter, il ſera expé

dient d'accorder la gratification de 5 chelins par

quarter de froment, du crû de la Grande - Breta

gne, lequel ſera exporté dans des navires An

glois, conformément aux loix du commerce & de

la navigation. Ces réſolutions furent rapportées

& approuvées, & la chambre s'ajourna au 8.

L'Orateur des Communes, en préſentant au

K v



2,6 MERCURE DE FRANCE.

Roi, dans la chambre haute, le bill pour la lote

xie, afin que Sa Majeſté y donnât ſon conſente

ment royal, lui fit obſerver que les Communes

ſe flattoient qu'on feroit un bon uſage des ſubſides

† ont été accordés pour cette année, & qui ſont

ort au-deſſus de tous ceux qui ont jamais été ac

cordés pour une année de paix.

. Le mêmejour, immédiatement après la proro

gation du parlement, le lord-maire & le Sr Oli

· ver, Alderman, ſe firent élargir de la Tour, at

tendu qu'il n'y avoit plus d'autorité qui pût les y

retenir. Ils furent conduits, en grand cortége, à

l'hôtel du lord - Maire, où on avoit préparé un

repas ſomptueux. Le ſoir, il y eut, à cette occa

fion, de grandes réjouiſſances & des illumina

tions dans les quartiers de la Cité; la populace ſe

porta à de grands excès & caffa les vitres des fenê

tres de nombre de perſonnes qui ſont l'objet de fa

haine, entr'autres, de celles du chevalier Norton,

orateur de la chambre des Communes.

De Gênes , le 18 Avril 177 r.

On fit, le 15 de ce mois, l'éleétion d'un nou

veau Doge, & le choix tomba ſur Jean - Baptiſte

Cambiaſo; après avoir prêté le ſerment ordinaire,

il fut complimenté par la Nobleſſe, & les deux

jours ſuivans il reçut les viſites des miniſtres

étrangers, de l'archevêque, des chefs des maiſons

religieuſes établies dans cet Etat, & de toutes lcs

perſonnes de diſtinction.

De Marſeille, le 1o Mai 177r.

Suivant des lettres de Conſtantinople, du 15

Mars, on s'y prépare à pouſſer avec vigueur les

opérations de terre pendant la campagne prochai

nc. On fait journellement des envois de troupes&
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d'argent pour l'armée du Danube. Les meſures

ue l'on a priſes pour mettre la capitale en état de

défenſe du côté de la mer, font cſpérer que les

Ruſſes n'oſeront rien entreprendre de ce côté Nos

frégates de Toulon ſont arrivées à l'Argentiere ;

& la Porte, à la réquiſition du chevalier de saine

Prieſt, a donné ordre aux commandans de Smyr

ne de leur faire donner tous les ſecours dont elles

pourroient avoir beſoin, dans le cas où elles abor

deroient à cette échelle,

Dans le courant du mois dernier, il eſt entré

- dans ce port cent ſoixanre-ſeize navires, dont 66

étoient chargés de bled, les autres l'étoient d'hui

le d'olive, de légumes, de denrées de nos colonies

d'Amérique & de différentes marchandiſes d'Eu

§ des Echelles du Levant, d'Egypte & de Bar

. DaT1C. -

De Verſailles, le 18 Mai 1771.

Le Roi, étant informé de la marche de Madame

la Comteſſe de Provence, partit de Verſailles, le

1 1 de ce mois, vers les deux heures & demie,avec

Mgr le Dauphin, Madame la Dauphine, Mgr le

Comte de Provence, Madame Adelaïde & Meſda

mes Victoire & Sophie, pour ſe rendre à Fontai

nebleau, oü le marquis de Chauvelin, maître de

- la garde obe du Roi , que Sa Majeſté avoit en

voyé pour complimenter Madame la Comteſſe de

Provence à Briare, donna au Roi des nouvelles

de cette Princeſſe. Le lendemain, Sa Majeſté, ac

· compagnée de la Famille Royale & de ſes princi

paux officiers, alla au devant de Madame la Com

teſſe de Provence juſqu'au bas de la montagne de

Bouron : les détachemens des troupes de la Mai

ſon du Roi, ainſi que le Vol du Cabinet, précé

dèrent & ſuivirent le carroſſe de Sa Majeſté, dans

K vj
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leurs rangs ordinaires. Lorfque Madame la Com

teffe de Provence apperçut le Roi, elle deſcendit

de ſon carroſſe, & elle marcha au - devant de Sa

Majefté, ayant auprès d'elle le comte de Berren

# ,fon chevalier d'honneur, & le comte de Mail

y-Marquis de Neſle, ſon premierécuyer, qui lui

donnoient la main : elle étoit accompagnée de la

ducheſſe de Brancas, ſa dame d'honneur, de la

comteſſe de Valentinois, fa dame d'Atours, & des

Dames que le Roi avoit noinmées pour l'aller re

cevoir ſur la frontiere : cette Princeſle étant arri

vée auprès du Roi qui étoit deſcendu de ſon car

' roſle, ſe jetta à fes pieds : Sa Majeſté la releva, &,

après l'avoir embraſſée avec beaucoup de ten

dreſſe, lui préſenta Mgr le Comte de Provence qui

l'embraſſa & enſuite Mgr le Dauphin, Madame la

Dauphine, Madame Adelaïde & Meſdames Vie

#* Sophie, qui embraſſerent auſſi cette Prin

CCllCa

Après cette entrevue, le Roi 1emonta en car

· roſſe pour retourner à Fontainebleau : il fit placer

Madame la Comteſſe de Provence auprès de lui :

cette Princefle, en arrivant, fut conduite au châ

| reau dans l'appartement qui lui avoit été préparé :

le Roi, ainſi que Mgr le Comte de Provence, lui

donna la main jufques dans ſon appartement, où

le comte de la Marche, la comteſſe de la Marche,

le comte d'Eu, le duc de Penthievre & la princeſſe

de l amballe furent préſentés par Sa Majeſté à cet

· te Princeſſe : ils prirent aufſi tôt le tabouret : Sa

Majefté, étant retournée chez Elle, la ducheſſe

de Brancas préſenta à Madame la Comteſſe de

Provence les ſeigneurs qui avoient accompagné

' le Roi a Fontainebleau. Sa Majeſté ſoupa, le ſoir,

| en public avec Mgr le Dauphin, Madame la Dau

' phine, Mgr le Comte de Provence, Madame la

'4
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Comteſſe de Provence, Madame Adelaïde, Meſ

dames Victoire & Sophie, le Comte de la Mar

che, la Comteſſe de la Marche, le Comte d'Eu, le

Duc de Penthievre & la Princeſſe de Lamballe.

Mgr le Comte de Provence logea, le jour de

ſon arrivée & le lendemain, à l'hôtel de la Chan

cellerie.

Le Roi, accompagné de la Famille Royale ,

partit de Fontainebleau, le 13 de ce mois, pour ſe

( rendre au château de Choiſy , cû Sa Majeſté fit

apporter à Madame la Comteſſe de Provence la

magnifique parure de diamans qu'il lui avoit deſ

tinée : Mgr le Dauphin, Madame la Dauphine &

Meſdames, ainſi que Mgr le Comte d'Artois, Mºa

dame & Madame Eliſabeth , s'y étoient rendus

l'après-midi pour y recevoir Madame la Comteſſe

de Provence.

Sa Majeſté, après avoir ſoupé, partit de Choiſy

avec la Famille Royale pour ſe rendre à Verſail

les. Madame la Comteſſe de Provence n'arriva ici

que le lendemain, vers les dix heures du matin.

Le Roi paſſa aaſſi - tôt chez cette Princeſſe, & lui

préſenta la Ducheſle de Chartres, la Ducheſſe de

Bourbon & la Princeſſe de Conty, qui ont aſſiſté

à la cérémonie du mariage, à leurs places, dans

leurs rangs ordinaires, ainſi que les Princes &

Princeſſes dénommés ci - deflus, à l'exception de

la Princeſſe de Conty qui avoit prié le Roi de vou

loir bien la diſpenſer de ſuivre Sa Majeſté. ',

Vers une heure après-midi, Madame la Com

teſle de Provence ſe rendit à l'appartement de Sa

Majeſté, d'où on alla à la chapelle dans l'ordre

fuivant. Le Grand-Maître, le Maître & l'Aide des

Cérémonies marchoient à la tête & précédoient

Mgr le Comte de Provence qui donnoit la main à
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Madame la Comteſſe de Provence : le Roi venoit

enſuite, ayant devant lui Mgr le Dauphin, Ma

dame la Dauphine, Mgr le Comte d'Artois, Ma

dame, Madame Eliſabeth & Meſdames : Sa Ma

jeſté étoit ſuivie de ſes principaux Officiers & des

Seigneurs & Dames de la Cour : le Roi ſe plaça

ſur ſon Prie Dieu : Mgr le Dauphin, Madame la

Dauphine, Mgr le Comte d'Artois, Madame ,

Madame Eliſabeth & Meſdames prirent leur pla

ces aux deux côtés, dans leur rang ordinaire. Mgr

le Comte de Provence & Madame la Comteſſe de

Provence, en arrivant à la Chapelle, s'avancerent

au bas de l'autel & ſe mirent à genoux ſur un car

reau placé ſur les marches du Sanftuaire : l'Arches

vêque de Reims, grand aumônier, qui ſortit de
la§ , au moment où le Roi arriva à la Cha

pelle, alla préſenter de l'eau bénite à Sa Majeſté

& monta enſuite à l'autel, duquel le Roi s'appro*

cha, ainſi que la Famille Royale : ce prélat,après
avoir§ un diſcours à Mgr le Conte de Pio

vence & à Madame la Comteſſe de Provence, com

mença la cérémonie par la bénédiction de treize

piéces d'or & d'un anneau d'or : il les préſenta à

Mgr le Comte de Provence qui mit l'anneau au

quatriéme doigt de la main gauche de Madame la

Comteſſe de Provence, & lui donna les treize pié

ces d'or. Les cérémonies du mariage ayant été

achevées, & Mgr le Comte de Provence & Mada

me la Comteſſe de Provence ayant reçu la béné

diction nuptiale, le Roi retourna à ſon Prie Dieu,

& le grand aumônier commença la meſſe, pen

dant laquelle la muſique du Roi exécuta un motet

analogue au jour, de la compoſition de l'Abbé de

Gauzargues, maître de muſique de la chapelle ds

Sa Majeſté. Après l'Offertoire, Mgr le Comte de

Provence &Madame la Comteſſe de Provence alz

"
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lerent à l'offrande, & à la fin du Pater, on éten -

dit au - deſſus de leurs têtes un poële de brocard

d'argent : l'Evêque de Limoges, premier aumônier

de Mgr le Comte de Provence, tenoit le poële du

· côté de ce Prince, & l'Abbé de Moſtueges , pre

mier aumônier de Madame la Comteſſe de Pro

vence, le tenoit du côté de cette Princcfle. Ils ne

l'ôterent que lorſque le Grand Aumônier eut ache

vé les prieres ordinaires. La meſle étant finie, le

Grand Aumônier s'approcha du Prie Dieu du Roi

& préſenta à Sa Majeſté les regiſtres des mariages

de la paroiſle royale que le Sr Allart, curé, qui

avoit afſiſté à la cérémonie du mariage, avoit ap

ortés Le Roi, accompagné de la Famille Roya

, fut reconduit à ſon appartement dans le même

ordre qui avoit été obſervé en allant à la chapelle.

Lorſque Madame la Comteſle de Provence fut

rentrée chez elle, le duc de Duras, premier gen

tilhomme de la chambre du Roi en exercice, eut

l'honneur de remettre à cette Princeſſe la clef d'un

coffre rempli d'un grand nombre de bijoux que Sa

Majeſté avoit ordonné au duc de Duras de faire

porter dans l'appartement de Madame la Com

teſſe de Provence. An retour de la meſſe, le pre

miers Officiers de la Maifon de Madame la Com

teſſe de Provence eurent l'honneur de prêter fer

ment entre les mains de cette Princeſſe, en préſen

ce du duc de la Vrilliere, miniſtre & ſecrétaire

d'état ayant le département de la Maiſon du Roi.

Les Ambafladeurs & les Miniſtres des Cours

Etrangeres ont eu l'honneur d'être préſentés à Ma

dame la Comteſſe de Provence par la Ducheſſe de

Brancas. Les Seigneurs & Dames de la Cour, qui

• ne s'étoient pas trouvés à l'arrivée de cette Prin

ceſſe à Fontainebleau, ont eu le mêmc honncut lt

ltndemain du mariage. - - -
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Vers les fir heures du ſoir, le Roi. accompagné

de la Famille Royale, des Princes & Princeſſes

qui avoient affi é a la cérémonie du mariage,

paſla dans ſa grande galerie, ou Sa Majeſtè tint

appartement & joua au lanſquenet. Le Roi ſe

rendit enſuite dans le Sa'lon qui avoit été pré

Paré à la Salle de Spectacle pour le feſtin Royal,

ou Sa Majeſté ſcupa à ton grand couvert. La Mu

ſique exécuta, pendant le feſtin Roval, différens

morceaux de ſymphonie, ſous la conduite du Sr

Rebel,chevalier de i'Ordre du Roi & Surintendant

de ſa mufique.

Après le feſtin, le Roi ayant mené Mgr le Com

te de Provence 2& Mde la Comteſſe de Provence

dans leur appartement , & la bénédiction du lit

ayaat été faite par l'Archevêque de Reims, Grand

Aumônier, le Roi donna la chemiſe au Prince, &

Madame la Dauphine à la Princeſſe.

Sa Majeſté avoit envoyé le Duc de Duras com

limenter auſſi Madame la Comteſſe de Provence

à Montargis, deux jours avant l'arrivée de cette

Princeſſe à Fontainebleau.

Le 16 de ce mois, le Corps de Ville de Paris,

en robes de cérémonies , ayant à ſa tête le Duc de

Chevreuſe, eut l'honneur de complimenter Mgr

le Comte de Provence & Madame la Comteſſe de

Provence, à l'occaſion de leur mariage, & de leur

offrir les préſens que la Ville eſt dans l'uſage de

faire en pareille circonſtance. Le Sr Bignon, pré

vôt des marchands, porta la parole au nom du

Corps de Ville, lequel fut conduit à l'audience de

Mgr le Comte de Provence & de Madame la Com

teſſe de Provence par le Marquis de Dreux, grand

maître, le Sr Lallemant de Nantouillet, maître,

& le Sr de Watronville, aide des cérémonies. -

Le Roi, accompagné de la Famille Royale, ſe

* -

·|
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· rendit le lendemain, vers les ſix heures du ſoir,

à la ſalle des ſpectacles, où Sa Majeſté aſſiſta à la

repréſentation de l'opéra de la Reine de Gol

conde.

Sa Majeſté avoit tenu appartement la veille ;

Elle ſoupa, ce même jour, a ſon grand couvert

après avoir vu tirer le feu d'artifice.

Le Roi a accordé au Sr de la Beaumelle la place

d'Homme de Lettres attaché à ſa bibliothèque, va

cante par la mort du Sr Abbé Alary, de l'Académie

' Françoiſe.

M o M I N A T I o N s.

Sa Majeſté ayant bien voulu accorder au

comte de Tavannes, brigadier des armées du

Roi, & colonel du régiment de la Reine, la

place de chevalier d'honneur de Madame la Dau

phine, en ſurvivance du comte de Saulx, ſon

père, il a eu l'honneur de faire au Roi ſes rémer

cîmens à cette occoſion. .. !

' Le comte de Kergueſec , aide - major des

Gardes-du-Corps du Roi, compagnie de Villeroy,

ayant obtenu de Sa Majeſté la permiſſion de ſe

retirer, vient d'être remplacé par le marquis de

St Aulaire , ſous aide-major de la n1ême com

pagnie : la place de ſous aide-major a été donnée

au ſieur de Capy, exempt, & celle d'exempt , au

ſecond fils du marquis de Montmort, ci-devant

major de la Maiſon du Roi. -

e Roi ayant jugé à propos de faire exercer

ſéparément les places de premier préſident du con

ſeil ſupérieur de Corſe, & d'intendant de ladite

Iſle, dont étoit pourvu le ſieur de Chardon, maî

tre des requêtes , Sa Majeſté lui a permis de

ceſſer de les occuper, & elle a nommé à la place

de premier préſident du conſeil - fupérieut, le

ſieur Peyronel du Treſſan, maître des requêtes,
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& à celle d'intendant, le ſieur de Pradines, con»

ſeiller en la chambre des comptes d'Aix en Pio

Vcncc.

Le ſieur de Buffon, intendant du jardin & du

cabinet du Roi, ayant déſiré un ſurvivancier à

cette place, Sa Majeſté, ſur ſa demande, a

nommé le comte de la Billarderie d'Angiviller ;

&, voulant donner au fieur de Bufton une marque

particulière de ſes bontés & de ſa bienveillance,

elle a accordé à cet homme célèbre les entrées de

ſa chambre, & a érigé en comté, pour lui & pour

ſes deſcendans, les terres de Buffon & de la Mérie,

· ſituées en Bourgogne, leſquelles ont été réunies

par Sa Majeſté ſous le tire de Comté de Buffon.

P R É S E N T A T I O N S.

Le Prince de Tonnay Charante de Mortemart ,

capitaine au régiment de Navarre, & le mar

quis de Mortemart , lieu enant d'Antillerie, ont

eu l'honneur d'être préfentés le 2o d'Avril à Sa

Majeſté, ainſi qu'à la Famille Royale.

Le chevalier de Beſſe de la Richardie, capi

taine au régiment de Cuſtine, dragons, a eu

l'honneur d'être préſenté à Sa Majſté le 2 1 d'A-
vril.

La vicomteſſe de Bèlſunce & la comteſſe d'Au

vet, ont eu, le même jour, l'honneur d'être

préſentées à Sa Majeſté & à la Famille Royale ;

la première, par la Princeſſe deTingri ; & la ſe

conde, par la ducheſſe de Charoſt.
Le préſident Taſcher,†! au

conſeil royal des finances, pour les affaires ma

ritimes, ayant été nommé par le Roi, intendant

de la Guadeloupe, a eu l'honneur de remercier

à cette occaſion, Sa Majeſté, à laquelle il a ét

préſenté pat le ſieur de Boynes, ſécretaire d'Etat,
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ayant le département de la Marine. Il a été pré

ſenté le même jour à la Famille Royale.

Le comte de Vergennes, ambaſſadeur de S. M.

auprès du Roi de Suéde, prit congé du Roi & de

la Famille Royale, le 28 du mois dernier, pour ſe

rendre à fa deſtination. fl fut préſenté à Sa Ma

jeſté par le duc de la Vrilliere, miniſtre & ſécre

taire d'Etat. - -

Le comte Chriftian de Forbaeh, officier au ré

giment Royalde Deux-Ponts, a eu l'honneur d'ê-

tre préſenté au Roi ces jours derniers. -

La comteſte de Beaumont a eu l'honneur d'être

, préſentée à Sa Majeſté, ainſi qu'à la Famifle

Royate le premier de ce mois, par la marquife de

Loſtanges. - -

· Le fieur de la Teyſſonnière, aide-major de la

Gendarmetie, a eu l'honneur d'être préſenté à Sa

Majeſté le même jour. .. - -

Le marquis de Bethune Herdigneul a eu l'hon

neur d'être préſenté, le 4 de ce mois, au Roi &

à la Famille Royale, & a remercié Sa Majeſté pour

un guidon des Gendarmes ordinaires de ſa garde,

dont il a obtenu l'agrément.

· La ducheſſe de Luxembourg a eu l'honneur d'ê-

tre préſentée le 5 Mai, au Roi, ainſi qu'à la Fa

mille Royale, par la maréchale de Luxembourg,

& elle a pris le tabouret.

La marquiſe d'Uſſon a eu auſſi l'honneur d'être

préſentée par la marquiſe de Bonnac ainſi que la

marquiſe de Vaudreuil, par la marquiſe de Duras,

& la Dame de Boynes, par la marquiſe de

Baſchy. " " - -

La marquiſe de la Rivière a eu ſ'honneur d'être

préſentée le 9 Mai à Sa Majeſté & à la Famille

Royale , par la ducheſſe de Fleury.



236 MERCURE DE FRANCE.

M A R 1 A c E s.
- :

Le Roi, ainſi que la Famille Royale, ſigna le 21

d'Avril le contrat de mariage du marquis de la Ri

vière, meſtre de camp de Cavalerie, cornette de

la ſeconde compagnie des Mouſquetaires de la

garde ordinaire de Sa Majefté, avec Demoiſelle

de Fleury , fille du duc de Fleury , pair de France,.

premier gentilhomme de la chambre du Roi.

, Sa Majeſté& la Famille Royale ſignerent le 2 1 .

d'Avril, le contrat de mariage du marquis de,

Poterat, capitaine dans le régiment d'Orléans ,

cavalerie, avec Demoiſelle le Dagre de Ville

IlCllVC» -

Le Roi & la Famille Royale ſignerent le 5 de ce

mois, le contrat de mariage du vicomte de Ta

vannes, capitaine au régiment de la Reine , avec

Demoiſelle Feydeau de Brou.

--

E

=-
r

M O R T S.

Pierre-François Auſart de Mouy , Iieutenant

énéral des armées du Roi, commandeur de l'Or

re Royal & Militaire de St Louis, inſpecteur gé-,

néral du Corps-Royal d'Artillerie, eſt mort à

Arras au mois de Mars dernier, dans la ſoixante

onzième année de ſon âge. -

Anne-Angelique-Reine de Froulay de Teſſé,.

veuve de Gilles-Henri-Louis Clair, marquis de

Chavagnac, capitaine des vaiſſeaux du Roi, mort

en 174o, au ſervice de Sa Majeſté , eſt morte le

13 du même mois à Romirolle, âgée de 59 ans.

Elle étoit fille du comte de Teſſé, grand d'Eſ

pagne de la première claſſe ,§i
des armées du Roi , chevalier de ſes ordres, lieu

tenant-général pour Sa Majeſté dans les Provinces

cº
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du Maine & du Perche , & dans le Comté de La

val , premier écuyer de la Reine, &c. -

L'Infant Dom Xavier eſt mort de la petite vé

role à Aranjuez le 1o Avril, vers les cinq heures

du ſoir , après quatre jours de maladie ; ce Prince

étoit âgé de 14 ans, un mois & vingt-un jours.

, Marie-Antoinette du Change, épouſe de Ma

gnus-Ignace comte de Sparre, maréchal des camps

& armées du Roi , commandeur de l'ordre royal

& militaire de St Louis, eſt morte à Paris, le 3o

d'Avril.

François-Robert Secouſſe, prêtre, docteur en

théologie de la faculté de Paris, de la maiſon &

ſociété royale de Navarre, curé de St Euſtache,

& Doyen des curés de Paris, eſt mort en cette

ville le 25 d'Avril, dans la ſoixante-quinzième

année de ſon âge. . -

Anne Bouiſſet eſt morte à St Pons, le 3o Mara

dernier , âgée de cent ſix ans , étant née le

18 Avril 1665. Elle a eu dix enfans ; elle n'avoit

jamais été ſaignée, & elle a conſervé juſqu'à ſa

mort une connoiſſance parfaite & le libre uſage

de ſes ſens.

Jeanne-Marie de Monteynard, veuve du mar

uis de Tencin, gouverneur de Die, neveu du

† cardinal de ce nom , eſt morte le 27 d'Avril

à Grenoble, âgée de quarante-quatre ans. l -

Antoinette de Clugny de Theniſſey, veuve de

Gilbert Agatange de Guerin, comte de Lugeac,

mère du marquis de Lugeac, lieutenant général

des armées du Roi, capitaine commandant des

Grenadiers à Cheval, &c. eſt morte dans ſon châ

teau de Lugeac en Auvergne le 28 du mois d'A-

vril, âgée de ſoixante-quinze ans.

François-Marie Peirenc de Moras , miniſtre

d'Etat, ci-devant ſécretaire d'Etat au département

de la Marine & contrôleur-général des Finances,

*a
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eſt mort à Paris le 3 de ce mois, dans la 53e année

de ſon âge. -

Joſephine-Monique Melanie , comteſſe d'Aſ

remont, née conteſſe de Merode, Princeſſe de

§. Dame Souveraine des Terres-Libres

d'Hermal & d'Argenteau, &c. eſt morte le 4 de

Mai, âgée de 85 ans.

François de Peruſſe, vicomte d'Eſcars, maré

chal des camps & armées du Roi , eſt mort à Paris

le 27 du mois d'Avril,dans la 61e année de ſon âge.

' Aymard Felicien Boffin, chevalier, marquis

de la Sene, &c. commandeur de l'ordre-royal &

militaire de St. Louis, lieutenant colonel du re

iment des Gardes-Françoiſes de Sa Majeſté, eſt

mort à Paris le 9 de Mai, âgé de ſoixante-dix ans.

4 • -

L O T. E R I E S.

Le cent vingt-quatrième tirage de la Loterie de

l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 25 du mois de Mai,

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au Nº. 32526. Celui de vingt

mille livres au Nº. 39189, & les deux de dix mil

aux numéros 2c 32 I & 32 56 I. ' -

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 6 de Mai. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 7o, 59, 32 , 6, 81.Le pro

chain tirage ſe fera le 5 de Juin.

4
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A P P R O B A T I O N.

J'ai lu , par ordre de Mgr le Chancelier, le

Mercure du mois de Juin 1771 , & je n'y ai rien

trouvé qui m'ait paru devoir en empêcher l'im

preſſion.

A Paris, le 3o Mai 1771.

L o U v E L.

De l'Imp. de M. Lau»ERr, rue de la Harpe.
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